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-< AVERTISSEMENT 

SUR LES MÉMOIRES DE BAYARD^ 
Sm CàJX de FtEUBANGES. 



l£» Mémoire de Bayatd smi «n« hiHoîre paTtîcuUèr/s, 
!CDiapMé0 par k mcféuif^ de ««^»frvi^ro^èbr?î iis ^l^ 
tivat dftiiB les dé^s ks pkis loJMftKiliiK^ifk ^ft vie prwië^^ 0t 
ne renfierment , sur lesjtgrmd» é^^mmf^ id^pfH» éfoqu^y 
^ue les noti<nois indispensables pour mettre dans lear jour les 
belles actions' d« celui auquel ils sont consacrés. Les Mé- 
moires de Fleurauges , rédigés par lui dans une prison , 
'offrent des viies plus générales ; mais on aperçoit -que l'au^ 
teur , privé de matériaux^ n'écrit que ses souvenirs ; ce qui 
donne lieu à quelques erreurs et h plusieurs omissions. 
' Âfîn de <:ompléter «t de Iter ^ees deux ouvrages > nous 
avons -cru convenable d'y joindre mn Tableau du règne de 
Louis XII , qui leur sert d'introduction. On y trouvera les 
>événeniens publics placés à leurs dates , et les développe- 
mens dont on peut avoir besoin pQiir bien comprendre des 
récits qui supposent dans les lecteurs quelque connois»- 
^ance positive des caractères et de la politique des souve- 
rains de ce temps. Ce morceau a offert plusieurs difficultés. 
Les relations diplomatiques de la France avec les puissances 
de ritalie, le roi d'Espagne et l'Empereur , sont couvent 
couvertes d'un voile que les historiens modernes n'ont 
«ssayé de lever qu'en prodiguant les conjectures. Nous 
n'avons pas eu cette prétention, qui anroît fort abrégé 
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notre travail , et nous nous sommes bornes à puiser dans les 
auteurs contemporains les explications qui nous ont paru 
les plus naturelles. Pour ce qui concerne la vie privée eC 
l'administration intérieure de Louis XII, nous n'avons eu 
qu'à suivr^les intéressantes histoires de Seyssel et de Saint- 
Gelais, écrivains distingués de cette époque; et, afin qu'on 
ne trouvât pas romanesques des détails très-vrais , nous 
avons fréquemment cité les textes de ces auteurs, dans les- 
quels l'énergie se trouve jointe à la plus touchante naïveté. 
Les Mémoires de Bayard et de Fleuranges n'appar- 
tiennent pas seulement au règne de Louis XII : ils retracent 
un grand nombre de particularités des neuf premières an-* 
nées du règne suivant. Dans notre travail sur ces deux^ou- 
vrages, nous avons eu pour objet principal le règne de 
Louis XII j et nous avons réservé pour les Mémoires de 
Martin et Guillaume du Bellay tous les développemens qui 
ent rapp^t au règne de François I*'. > 
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TABLEAU 

DU RÈGNE DE LOUIS XII. 



Lorsque Louis XII parvint au trône , à Tâge de trente* 
six ans, on put présumer qu'un prince , éprouvé long- 
temps par le malheur, gouvemeroit ses peuples avec 
bonté, et que son expérience le préserveroit deç pièges 
dans lesquels son jeune prédécesseur étoit tombée Ces 
espérances furent en paitie réalisées : jamais les Fran- 
çais ne se trouvèrent plus libres et plus heureux que 
sous ce règne. Mais des désastres, qu'on doit moins 
attribuer à l'imprévoyance du monarque qu'à la situa* 
tion singulière où se trouvoit aloi^ le midi de l'Europe^ 
empêchèrent cet excellent prince d'exécuter tous les 
projets qu'il avoit formés^ 

On a vu , dans le Tableau du règne de Charles VIII, 
qu'à l'époque de sa mort la France jouissoit en appa- 
rence d'une profonde tranquillité, et que la paix avec 
les puissances étrangères sembloit assurée : mais les 
ressentimens qu'avoit excités l'expédition de Naples 
étôient loin d'être calmés, et l'anarchie qui régnoit en 
Italie faisoit prévoir de nouvelles révolutions. Maxi- 
milien, dont la puissance ne se trouvoit presque pas 
augmentée par la dignité impériale; Ferdinand, roi 
d'Espagne, qui avoit donjné sa fille à l'archiduc Phi- 
lippe, fils unique de Maximilien ; le pape Alexan- 
dre YI, dont l'ambition étoit démesurée^ et Ludovic 
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Sforce, qui Vkétoit devenu dac de M3aii que par les 
pins lâches trahisoiiSy se disputoient ce malheureux 
pays f tandis que Louis XII croyoit avoir les droits les 
plus Initiales sur le Milanais et sur le royaume de 
If aples. Comme héritier de la maison d'Anjou , il ne 
doutoit pas que ce dernier Etat ne lui appartint; et, 
comme petit-fils de Yàlèntine, Il rappeloit qu*en i447 
les Sforce avoient injustement usurpé le patrimoine 
des Vîscontî. 

Les premier^ momens de son règne furent consacrés 
flux devoirs qu^exigeoit sa nouvelle position , et Ton 
put juger dès-loi*s sur quels principes il gouverneroit. 
îl étôit à Blois, dans une espèce de disgrâce , lorsque, 
dans la soirée du 7 avril , un courrier lui apporta la 
nouvelle de la mort subite de Charles VIII. Le lende- 
main ^ du Bouchage, le plus ancien des ministres , vint 
lui présenter les hommages de la Cour, qui redoutolt 
^es ressentimens. Louis XII étoît avec Georges d'Am- 
boise, archevêque de Rouen, son plus fidèle ami ; et 
l'accueil qu'ils firent au serviteur de Louis XI et de 
madame de Beaujeu le rassura entièrement. Le Boi 
partit aussitôt pour Amboise , oh il vit la Cour acca- 
blée du Coup qui venoit de frapper un jeune monar- 
que, sur lequel on fondolt, depuis quelque temps, les 
plus belles espérances. Il partagea la douleur générale; 
et, les larmes aux yeux, il jeta de l'eau bénite sur le 
corps de Charles VIII, dont II parut oublier les injus- 
tices involontaires, pour se rappeler seulement que 
c'étoit à lui qu'il avoit dû autrefois sa liberté. 

Les sentïmens qu'il avoIt eus pour la Reine, et que 
cette princesse avoit semblé partager, rendirent très- 
pénible leur première entrevue. Il la trouva livrée au 
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pltis affreux désespoir^ refosant de prendre aucune 

nourriture y et vêtue de noir^ quoique Tusage de 

France fût que les reines portassent le deuil en blanc. 

Ils he purent d'aberd se dire que quelques paroles en» 

trecoupées de sanglots. Enfin les divers mouyemens 

qui se succédoient dans le cœur de la princesse lui 

ayant laissé un peu de calme , « le bon prince ^ dit un 

(c auteur du temps» la réconforta le mieux qu'il put» 

« en s'offrant à elle, ainsi que ron peut présumer , de 

fx la meilleure sorte possible (0. » Après que les pre^ 

miers momens du deuil furent passés» la Reine ne 

xrxit pas que la décence lui permit de rester à la cour 

d'un prince dont elle avoit été aimée. Elle partit pour 

la Bretagne» assembla les états dans la ville de Bennes» 

et sembla faire trêve à ses chagrina» en s'occupant unir 

quement du bonheur de ses sujets. 

Louis XII» animé des mêmes senlimens» fit faire de 
magnifiques funérailles à son prédécesseur» et» contre 
Tusage» il voulut les payer de ses propres fonds. Louis 
de La Trémouille» qui avoit autrefois combattu contre 
jiui avec acharnement» et dont il avoit été le prison- 
nier, à la bataille de Saint-<Aubin» fut chargé par lui de 
conduire le deuil. Ce seigneur se croyoit perdu sans 
ressource» lorsqu'il fut rassuré par ce beau mot qui a 
été tant de fois répété : ci Un roi de France ne venge 
« pas les injures d'un duc d'Orléans. Si La Trémouille^ 
«< ajouta Louis XII» .a bien servi son maître contre 
^< moi » il me servira de même contre ceux qui seroienf: 
« tentés de troubler l'Etat. » Le parlement de Paris 
qui, en i485, avoit» par l'organe du premier prési- 
• dent de La Yacquene» rejeté avec fermeté les réclama* 

(0 Qûtoire d'un gentilhomme du comte d'Angouléme. 
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tiotis du prince contre les abus de pouvoir de madame 
de Beaujeu, ne montroit pas moins d'inquiétude sur 
la conduite que le duc d'Orléans ^ devenu roi, aïloit 
•tenir à son égard. Une circonstance, indifl^rente dans 
un tout autre temps, redoubla ses craintes. 

Quoique, depuis les derniers états de Tours, les 
offices de judicature fussent considérés coinme inamo* 
vibles, cependant, suivant un ancien usage , les pro- 
visions des juges dévoient être renouvelées à chaque . 
changement de souverain. La liste des membres du 
parlement de Paris fut donc mise sous les yeux du Roi. 
On remarqua qu'il Texaminoit avec soin, et qu'irpla* 
çoit une croix à côté des noms de ceux qui lui avoient 
été le plus opposés. L'effroi fut général, et ceux qui 
s'intéressoient aux magistrats qu'on croyoit disgra- 
ciés, ne purent cacher leurs inquiétudes. Louis XII les 
rassura par des paroles où la charité la plus sublime 
se trouve unie aux principes de la meilleure politique. 
« En apposant, dit-il, à ces noms le signe de notre 
ii rédemption, j'ai cru avoir annoncé assez clairement 
<c que tout étoit pardonné. Jésus-Christ n'est-il pas 
« mort pour eux comme pour moi? » 

Madame de Beaujeu , qui avoit autrefois montré con-* 
tre lui une haine implacable , et qui lui avoit fait sup- 
porter une captivité de trois ans , éprouva ses bontés , 
comme les personnes dont elle s'étoit servie pour le 
persécuter. Elle se trpuvoit alors en proie à de tristes 
pressentimens sur ce qu'elle avoit de plus cher. Le 
duché de Bourbonnais et le comté d'Auvergne, que 
Louis XI avoit donnés à elle et à son époux , dévoient 
revenir à la Couronne , à défaut d'hoirs mâles. Us 
n'avoient qu'une fille, nommée Suzanne 1 qui épousa 



Digitized by VjOOQIC 



DU AÈGIfB DE XiOVI$ Xtl. [1498] 9 

depuis le fameux connétable de Bourbon; et cette 
jeune princesse étoit menacée de se voir dépouillée des 
biens de sa famille. Louis XII, ne considérant que les 
services rendus à la France par son ennemie, assura, 
par des lettres-patentes, à Suzanne les apanages; de 
ses parens. Madame de Beaujeu, vivement touchée 
des bontés du Roi, se retira dans le château de Ghan- 
telle, oii elle vécut encore plusieurs années (0, tenant 
une cour brillante, ne se mêlant point des affaires de 
TEtat, et n'exerçant son goût pour la domination que 
sur ses 611es d'honneur, dont elle exigeoit la conduite 
la plus régulière. Conservant jusqu'à un âge avancé 
toute la vigueur de son caractère , elle se plaisoit à 
écrire des lettres où l'on remarquoit la tournure pré- 
cise et piquante de celles de Louis XL Quoique très* 
sévère dans ses mœurs, elle paroissoit douter de la 
vertu des femmes : « Guère y eo a-t*il, disoit-elleyqui^ 
<f ou jeunes ou en âge, n'aient entré en tentation, les 
i( unes moins, les autres plus. » Peut-être se souve« 
noit-elle du penchant qu'elle aypit eu pour Louis XII, 
et dont elle ne s'étoit guérie qu'en le persécutant i 
outrance. 

Cet oubli des injures , dont le Boi donnoit un si 
noble exemple, excitoit l'admiration d'une Cour où 
il avoit compté tant d'ennemis , et lui conçilioit d'au-r 
tant plus le respect et l'amour de ses sujets, que ses 
bienfaits n'étoient arrachés ni ^ la crainte, ni à la foi- 
blesse. « On dict, observe Saint-Gelais, que les hon*« 
c< neurs changent les mœurs, et élèvent le cœur des 
c( hommes; mais c^an'^i point eu lieu en notre prince, 
fn car, s'il a été gracieux estant duc, encores Test-il au-» 

(') WUi» mpnrm «n i$aa» ig^e d«. foiwit» uns, 
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c< tant ou plus' estant roy, car il n'est aulcun qui de 
f< gracieuseté et douceirr le passe envers les humbles ^ 
« ni qui soit plushault et tant à crainctre des rebelles. » 

Après avoir prévenu par sa clémence tous les trou- 
bles qui pouvoient s*élever au commencement de son 
règne, Louis XII forma un ministère, dont il donna 
la direction à Georges d'Amboise, pour lequel il de- 
manda le chapeau de ciardinal. L'amiral de Graville 
et le maréchal de Gié furent chargés de la gueiTc. 
Les sceaux furent conseiTés au chanceher Guy de Ro- 
chefort, qui avoit succédé Tannée précédente à Robert 
Briçonnet dans cette première charge de la magistra- 
ture. Du Bouchage et Robertet ..continuèrent d'admi- 
nistrer les finances; et Etienne Poucher, évêque de 
Paris , fut admis au conseil pour s'occuper spéciale- 
ment des afiaires étrangères. Philippe de Gomines, si 
maltraité sous le dernier règne, se flatta quelques mo- 
mens de rentrer dans les afiaires. Le Roi adûiiroit ses 
talens, mais son caractère lui inspiroit de la défiance. 
Il Faccueillit fi'oidement ; etComines, renonçant pour 
toujours à l'ambition ^ se retira dans ses terres, où il 
charma ses loisirs en composant les deux derniers li- 
vres de ses Mémoires. 

L'élévation de d'Amboise n'excita point l'envie. On 
connoissoit ses talens , sa modération ; et l'on savoit 
que lui seul avoit la confiance entière de son maître* 
On se rappeloit avec attendrissement tout ce qu'il 
avoit autrefois souffert pour le Roi, et les preuves de 
dévouement qu'il lui avoit données dans les situations 
les plus désespérées. « Puisque les biens et honneurs 
<t estoient advenus au seigneur duc d'Orléans , dit un 
« contemporain , raison et équité voulcHent qu'il fut^ 
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« recognoissant, car qui a eu sa part du mal doit par-» 
« ticiper au bien. » 

Lorsque tous ces arrangemens furent terminés, 
Louis alla se faire sacrer à Rheims [27 mai], et Ton ' 
remarqua qu'il prit au moment de son couronnement 
les titres de duc de Milan et de roi de Naples, Cette 
prétention sur des Etats dans lesquels il ne possédoit 
pas une ^seule place , loin de faire craindre les suites 
qu elle pourroit avoir, remplit d'enthousiasme tous les 
seigneurs qui assistèrent à la cérémonie. 

Jusqu'alors la royauté n avoit offert à Louis XII 
que les occasions de satisfaire ses inclinations géné^' 
reuses. Une résolution, qu'il ne regarda peut-être 
comme un devoir que parce qu'elle s'accordoit aveé 
une passion qui n'étoit point éteinte , porta dans son 
ame une grande agitation, et le livra, pendant quel- 
que temps, à des combats intérieurs , d'autant plui 
violens que son noble caractère répugnoit à tout ce 
^i pouvoit avoir l'apparence de l'injustice et de l'in- 
gratitude. Il avoit épousé contre son gré, et n'étant 
âgé que de quatorze ans, Jeanne, seconde fille de 
Louis XI , princesse qui avoit des défauts dans la taille, 
mais dont le caractère étoit plein de douceur, de mo- 
destie et de bonté. Ce monarque la lui avoit donnée 
afin d'éteindre en lui la branche d'Orléans, et n'avoit 
pas même pris la peine de dissimuler cette intention. 
« Ils n'auront gueres à besogner, écrivoit-il à Dam- 
« martin, pour nourrir les enfans qui viendront de ce 
« mariage, toutefois se fera-t-il , quiconque en veuille 
« parler. Ceux qui iront au contraire ne seront jamais ' 
« asseurés de leur vie en mon' royaume. ^> Louis XI, 
craigpant qu'après sa mort le duc d'Orléans ne vou- 
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lût faire annuUer un mariage contracté par violence , 
ne négligea rien pour faire croire qu'il avoit été 
consommé. « C'est grant merveille, dit Saint*- Ge- 
« lais^ de ce qu'on faisoit audit duc^ et les menaces 
« qu'on lui adressoit y s'il ne vivoit pas avec la dicte 
fc dame Jeanne , comme avec une épouse. On ne le tne- 
« uaçoit de rien moins que de sa vie; et j'aurois grant 
« honte de récfter la façon comme en usoient ceux qui 
fc estoient autour, tant hommes que femmes. » 

Mais, si le duc d'Orléans avoit été forcé d'épouser 
une femme pour laquelle il n'avoit aucune inclina- 
tion, il n avoit pu manquer d'être sensible à ses vertus, 
et aux preuves de dévouement qu elle lui avoit don* 
nées pendant sa captivité. On a vu, dans le Tableau 
du règne de Charles YIII , les efforts qu elle fit afin 
d'obtenir la liberté d'un époux, dont elle n'ignoroit 
pas les desseins, et qui avôit déjà fait, en Bretagne, 
des tentatives pour rompre leurs liens. Les attentions 
délicates du cœur le plus tendre , une étude conti-^ 
nuelle à prévenir les goûts de celui qiii ne lui inon- 
troit que de Tindifi^rence , une amitié qui n'avoit pas 
la chaleur de l'amour, mais que rien ne pouvoit re- 
buter, étoieiït pour Jeanne des titres qui sembloient 
devoir balancer, dans l'ame du prince, le souvenir de 
la contrainte qui lui avoit été imposée. 

Cependant, lorsqu'il fut roi, les prières de son con* 
seil le détenQinèrent à réclamer , près de la cour de 
Rome, contre la validité dç son mariage^ Alexan- 
dre VI avoit été l'ennemi acharné d^ Charles VIII, 
4 mais le désir d'élever sa famille , par les secours de la 
France, le fit paroître disposé à remplir les intentions 
du mons^que, H nomma pour juges de c^ gr^nd 
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procès le cardinal Philippe de Luxembourg, évéque 
du Mans, Louis d'Âmboise, évéque d'Albi, frère du 
premier ministre , et Pierre, évéque de Ceuta. Il leur 
adjoignit plusieurs théologiens et plusieui^ juriscon- 
sultes, parmi lesquels se trouvoit Claude de Seyssel, 
écnvaiii distingué, qui fut depuis évéque de Marseille, 
et archevêque. de Turin. 

Les premiers motifs de nullité que présentèrent les 
conseillers du Roi portèrent sur la contrainte qu'avoit 
autrefois. éprouvée le duc d'Orléans, sur ce que les 
é|)oux étpient païens au quatrième degré, et sur ce 
<ju'il y ayoit entre eux affinité spirituelle , Louis XI 
ayant été parrain du prince. Ils observèrent qu'à Yé- 
gard dest deux derniers empéchemens il n'avoit pas 
ét^^ obtenu de dispense du Pape. La Reine répondit 
avec dignité qu'étant fille d'un roi puissant, sa main 
n'avoit pu être dédaignée, et que la mère du duc 
d'Orléans avoit paru désirer fortement cette alliance. 
Quant aux deux autres articles , elle déclara qu'elle 
ayoit ignoré à quel degré elle étoit parente du prince, 
et que son père, en la mariant, avoit dû savoir ce. qu'il 
faispit. 

.: Ses adversaires, sentant que les motifs allégués 
pouvoient paroître frivoles, élevèrent des questions 
beaucoup plus délicates. Ils avancèrent que la Reine 
ne pou voit avoir, d'enfans, et soutinrent que le ma* 
nage n'avoit pas ét^ consommé. Hors d'état de pou^ 
voir répondre sur la première question f elle ne s'éten-* 
dit que ^r la seconde ; et cette princesse infortunée 
fit valoir, comnie des preuves d'amour de là part de 
son époux , les égards qu'il n'avoit pu rf fnser à ses 
vertus. Elle soutint avec modestie qu^le mariage avoit 
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él^ consommé^ et^ répondant aux dénégatiotis de 
Louis XII j elle observa qae y si Tbonnéteté ne lui per* 
mettoit pas de sVxpliquer nettement snr cet article ^ 
sa conscience Tempêchoit d'en demeurer d'accord.' 
Alors les juges ^ suivant les usages du temps ^ parlèrent 
de la faire vi^er par des matrones. Elle déclara qu^elle 
moniToit plutôt que de se soumettre à cette humi-" 
Uation. a Je sais bien, dit-elle , que je ne suis pas aussi 
« belle que bien dautres femmes, mais je c^e nï'eit 
«c crois pas plus incapable d'avoir des enfans. s» 

Les juges y voyant que cette àffidre tratnoit en Ion* 
gueur et excitoit les murmures du peuple , prirent la 
résolution de la terminer , soit en <^tenant de la Reine 
les aveux nécessaires , soit en la déterminant à souf- 
fiîr une visite. On remarqua que cette chaste prin- 
cesse ne perdoit le calme et le sang froid ^ qu'elle 
avoit toujours conservés dans une position â craeUe, 
que lorgcpi'oD lui parloit de cette honteuse épreuve. 
Enfin, sa fermeté lui donnant une attitude digne de 
S(Hi rang, elle demanda et obtint que le Roi lui-même 
£àt soumis à un interrogatoire. EUe rappela, daas 
un mémoire écrit de sa main, ce qui s!étoit- passé 
depuis ^qu'elle étoit mariée , exigea que 'Son époux 
répondit à tous les artidas de ce mémoire , et promit 
de se soumettre ensuite au jugement qui sa:oit rendu. 
Louis', s'étant expliqué 4e jnanière à lever les scru- 
p«ile& des juges, le mariage fut annuHé le ^^ décem- 
bre \fy^. Dans cette pénible afiaire, <m ^it <le«ix 
personnes, également reoommafwiables par «3ur fraa- 
chise et par leur vertu , soutenir, devant un tribunal 
religieux, des faits entièrement opposés : soit qu'on 
penche pour Tune on pour l'autre , on ne peut s'éia- 
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pécher de plaindre celle qui obtint ce qu'elle désiroit^ 
et d'admirer celle qui succomba (0« 

Jeanne reçut avec tranquillité rarrêt qijii la privoit 
d'un ^pouK et d'une couronne. Sa piété lui fit trouver 
des consolations qu'elle auroiten vain cherchées dans 
le monde. Le Roi, plein de respect pour S(âs vertus^ 
lui avoit cédé, à titre de douau*e y le Berry , ainsi que 
les d<»nmnes de Fontoise, de Châtillon-sur^-Indie et 
4e Château "Neuf-tiur-- Loire. Elle «alla «'éublir k 
BoungeSy où^ se réduiBant au pins absolu nécessaire ^ 
n'étant vêtue que d'habits trèsHsimples, elle distribua 
aux pauvres ses iuunenses richesses. En iSoo, elle 
institua dans cette ville l'ordre des Annonciades, des- 
tiné à honorer les dix primctpales vertus de la sainte 
Vierge. Quatre anas après.^ elle mourut au milieu des 
soeurs^ d<Ma elle étoit chérie, pleur ée des pauvres et 
d'un peuple dont^eile Êusoit le bonheur. Sa piété, sa 
modestie danf4es ^candeurs, et sa ràûgisatHMEi dans 
l'infortune/u firent placer &tL rang des saintes. U est 
probable 4|ae Louis XII ^ devenu possesseur de la 
femme qu'il avoît si long-lemtps aimée , mais livré sur 
le trône aux citations de la politique et de la guerre^ 
envia souvent, par la suite^ le sort trasquiile d'une 
épouse à qui la rupture d'un lieil qu'elle tc^rtssoit 
avoit iait trouver un port assuré contre tant de lem-' 
pétes* 

César Borgia, fils d'Alexandre VI , fut le poiteur 
de la i>uUe confiranalive du jugonent qui pronooçoit 
la dissolution du mariage du AoL il étoit chargé, en 
mêaie ^aips^ de remettre le chapeau de cardwal à 

v*> si ee fetït l)ien Ou mal laict, dit le lojal serviteur. Dieu est tout 
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Geoi^es d*Â.mboise. Louis XII ignoroit que ce prince^ 
dégoûté de Fétat ecclésiastique y auquel il avoit d'abord 
été destitiéy étoit accusé d'avoir fait assassiner le duc de 
Candie , son frère aîné, et qu'unissant un grand courage 
au caractère le plus pervers , il étoit capable de toutes 
les perfidies et de tous les crimes. Borgia vint à Ghinon, 
où, le Roi s'étoit retiré pendant son procès , et où il 
avoit appelé y pour se distraire de ses chisigritiSy la 
comtesse d'Àngouléme y' Louise de Savoie , dont le fik 
étoit l'héritier présomptif de la Couronne. Après quel- 
ques délais y apportés par Borgia , la bulle fut publiée; 
et Louis, devenu libre, demanda la main d'Anne de 
Bretagne. 

Cette Reine parut un moment incettaine sur le 
parti qu^elle devoit prendre. Elle déclara quey si elle 
avoit conservé les enfans néis de son premier mariage, 
elle auroit constamment repoussé l'idée de foraier de 
nouveaux liens. Les partisans du Roi lui firent observer 
que, si elle mouroit, la Bretagne k*etomberoit dans les 
horreurs de l'anarchie et de la guerre civile. D'autres 
motifs contribuèrent encore à la déterminer. c< Consi- 
ic dérant, dit Saint-Gelais, Testât de celuy qui luy 
ce faisoit parler de cette matière , lequel elle cognois-^ 
ce soit dételles conditions que, à choisir, elle n'en eust 
tt sçu souhaiter.un plus accomply, tant en honneur, 
« valeur, beauté, bonté, que haulte seigneurie, et 
ce tout plein d'aultres bonnes 'choses, de quoy elle le 
ce recognoissoittout rempl7,et davantage, ayant bonne 
« souvenance des grandes peines et dangers, en quoy 
ce ledîct seigneur s'estoit mi^ au temps de sa jeunesse, 
c( pour garder et défendre le pays du feu duc son 
ce père et d'elle, et l'amour qu'il luy avoit toufours 
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« porté , après qu'elle eust eu avis de son conseil f 
« elle consentit à l'espouser (0. » 

Le Roi partit pour Nantes, et le tnarîage eut lieu 
dans cette ville y le 8 janvier i499* On remarqua que 
la Reine profita de Tamour de son nouvel époux pour 
obtenir y en faveur de son pays, des conditions beau-^ 
coup meilleures que celles qui avoient été stipulée$ 
dans son contrat de mariage avec Charles YIII. Il fut 
convenu qu'elle auroit la jouissance entière du revenu 
de la Bretagne , et qu'après sa mort son second enfent 
en seroit mis en possession ; qu'aucune innovation ne 
3eroit faite ; que les charges et offices demeureroient 
inamovibles, et qu'en cas de vacance, par mort ou au- 
trement, la Reine seule y nommeroit; que, pour les 
impôts, fpuages et subsides, les Etats loyalement con- 
voqués en feroient l'octroi ; que le Roi ne pourroit 
appeler la noblesse hors de la province que du con- 
sentement de la Reine; et qu'enfin le monarque ne 
prendroit dans les actes relatifs à ce pays que le titre 
de duc de Bretagne. 

Les deux époux , également aimés des peuples , 
avoient éprouvé de grands malheurs; et l'inclination 
qu'ils conservoient depuis si long -temps l'un pour 
l'autre avoit été traversée par tant d'obstacles, en 
apparence insurmontables, qu'on ne pouvoit les voir 
unis sans les chérir davantage. La Reine parut sur un 
tout autre pied que du temps de Charles VIII. Jouis- 
sant d'un revenu considérable, et remarquant que son 
époux, dans la crainte de fouler ses sujets, s'étoit/^ 
prescrit une grande économie, elle se chargea d'ac- 
quitter les.dettes de sa reconnoissance. Il n'y avoit pas 

CO Hisloire de Loiiifl XH, page laat 
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en France un grand capitaine ^ et un homme distingué 
par ses services , à qui Me ne Rt des pensions. Ne bor- 
nant point ses acte^ de bienfaisance à dés libéralités 
qui ne lui coàtoient presque aucun soin, elle voulut 
pré^der elle-même à l'éducation des filles des prin-^ 
cipaux se^ueurs du royaume : «Hé les appela prè& 
d'elle y té plut à en être eâtoutée y leur <}onna rei;ém^ 
pie des vertus de leur sete, et forma ainsi une Goi^ 
oîL la modestie ajoutoit de nouveaux charmes. à^la 
beauté. Cette Cour offroit autant de majesté que iP(|i 
L^smce : ia Reine avoit une garde particulière /ëdài^.. 
posée de Français et de Bretons : elle recevoit Wvàiu- 
bassadeurs; et, dans qud^es circonstances ^tplitcâ 
avec eu3^ comme uae princesse indépendante; Sën 
goâl pour les lettres la port«iit à encourager les sàyans : 
elle recherchoît les beaux manuscrits ; et Ton consem 
encore dans- les labliothèqùes^ des livres de piété rem- 
plis <le peintures ckarmanteft^ qui furent composés 
pour son usage. '" 

Anne de Bt^etagne, avec toutes ces belles qualités, 
sembloity au premier coup d'oeil^ avoir moips.drèfla- 
bibté que son époux : niais cette dignité^ qui x^bnve- 
noit à son sexe et à son rang, laisoit bientôt place aux 
manières les pluis prévenantes et les plus aimables. 
•Elle nbus a été ainsi représentée par un contempo- 
rain. <c A. i^ir son poit et sa gravité^ il semble que tout 
« le monde sok rien et luy appartienne, et tèUemetit 
« que, de prime face,mi a crainte de paiier^dtt^ 
ce Mais quand ^on y a quelqve affaire , et on a lé lUoyéQ 
« de le luy dire., il n'en est aulcune si douce , taiit hu- 
« mâine, iieaccointable; et cénX qui y ont àdatre, 
ce quand ils se départent de sa présence , ils s'^ vont 
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ic tous réjouis y et cpusolés, et^tûif^tSy qqçUe que soit 
c< la répoQSQ qu'ils pbtiennet^t* » 

Tandis que la Reiije a^optçit un genre de vie si coa-. 
veoable à sa position^ LPMis XII coi^meiiçoit à Jce^iliser 
ces projets 4e prqspeiîté publique qi^'il avoit autre- 
fois formés dans sia prisqp. Noti c^t^t^fît dVçir paye 
de ses fonds les fu^éraillles de'^çop pfédéc^sse^r, il 
refusa un don grs^tuit 4e^ trois cmt iftiUfi U^res, qij'il 
étoit d'usfiige d'offrir i^ux ro^ poi|r j^e^s^ avènement. 
Il réduisit en outre les iiQpots 4Vp 4i^i^^Q^ey-|||inoaçft* 
qu'il les difninueroit chaque anp^e , jusqu'à ce qu'ils 
ne s'élevassent plu^ qu'à la somme ^xée. pai* les der* 
niers États de Tours, et décl^r^ que 1^ cahier de ce$. 
Etats serpit désormajç 1^ pègl^ de sa conduite. II s'qc- 
cupa^^n même tçmps des réforme^ qu*il ^.rut néces- 
saires dans l'armée e% d^ns les tribnq^ux. Pqur 1^ pre- 
mier objet I qui étoît le plus pr^s^ant, il f^rma une 
commission composée 4^ maréchaux ^ de prévôts et de 
capitaines : pour le second , il s^ppel^ près 4© lui U$ 
magistrats les plus éclairés du royaunie. 

Malgré les ordonnances de Charles YII, delipuis Xï 
et de Charles VIH , il avoit été jusqu'alor3 impossible 
4e discipliner l'armée, Spit qu'elle ne fut pas exacte- 
nient payée, soit que les officieçis partageassent l'avi- 
dité des soldats, cette armée tenoit presque toujours 
la ca^mpagne, coname en pay§ ennemi, tr^yersoit le 
royaume k volonté, .et vivoit aux dépens de§ h^bitans« 
ic J'ay vu moi mesme, dit Sftiut-Gelais, estant des or- 
a donnauces que , quan4 les gens d'armes «rpivoient 
« en un village, feourgad^ pu ville champestre, lea 
^ habitais , hommes et fepimeSy s'enfuypient en re-i 
Il tirant de leurs biens ce que. ils pouvpient dans les 
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« églises f on duItréS lieut forts , tout ainsy que si 
« c'eussent été les Ànglois , leurs anciens ennemis : 
« qui estoit chose piteuse à veoir. Un logement de gens* 
R d'armes qui eussent séjourné ung jour et une nuit en 
« une paroisse y eussent porté plus de dommaige que 
« ne leur coustoit la taille d'une année. » Louis XII ^ 
aidé par les conseils des militaires les plus expérimen- 
tés, rendit une ordonnance sévère , dont la principale 
disposition fiit que les troupes* auroient désormais 
des garoffitons fixes, et que leur subsistance y seroit as- 
surée. Il la fit rigoureusement exécuter, et la punition 
exemplaire de quelques brigands ramena la sécurité 
dans les villes et dans les campag^nes. 
' Il s'étoit aussi glissé de grands abus dans Tadminis- 
tration de la justice. Des hommes peu instruits, ou de 
moeurs douteuses, étoient admis légèrement au nom- 
bre des magistrats : les cours souveraines ajoumoient 
indéfiniment les jugemens des prodès, et les gens de loi 
profitoient de ces lenteurs, pour ruiner les plaideurs! 
D'un autre côté, les rois ne se faisoient pas scrupule, 
dans les causes qui regardoient leur domaine, d'user 
de leur influence sur les juges ; et, quand ils avoient 
des vengeances à exercer, ils livroient trop souvent à 
des commissions ceux qu'ils considéroient comme des 
ennemis ou comme des traitres. 

Une ordonnance, qui contenoit cent soixante-deux 
articles, réprima bientôt ces abus. Les plus rigoureux 
examens fiirent imposés à ceux qui vouloient entrer 
dans la magistrature : on exigea des garanties cer- 
taines de leurs mœurs et de leur capacité : les procé- 
dures devinrent plus rapides , sans que les formes 
conSêi^atric^s des droits de tous fussent abrogées : 
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enfin, Tarbitraire fut entièrement ba&ni des tribu* 
nauXy et les lois y régnèrent sans obstacle. Saint-Ge- 
lais et Seyssel, écrivains contemporains, donnent de 
grands détails sur cette importante réforme : « L$i 
f( justice y dit le premier, ne fut oncques tenue en si 
ft grande vigueur, qu elle Test du temps de ce règne : 
K tellement que le plus petit a justice contre le grand , 
ft sans faveur aulcune : si le Roy estok averti qu'il y 
« eust aulcun de ses juges favorable à l'une des parties^ 
* ft il en feroit la punition, telle que ce seroit exemple 
« à tous aultres. » Il laissoit aux magistrats la plus 
grande indépendance, et ne cherchoit jamais, dans ses 
propres causes, à influer sur leurs suffrages. « Nostre 
« roy Louys, dit Seyssel, a tellement déféré à Tautor 
^c rite des cours souveraines et de sa justice , que jamais 
« n'est venu au contraire de ce qui a été jugé par 
« icelles, soit en ses propres cai^es ou de ses sujets ^r 
« ne jamais ne les a requis pour ses affaires, ne pour 
' ir aulti:es. Aussy jamais n'a-t-il faict faire, et moins 
«( faict Qultrage, n'oppression à personne quelconque. » 
il avoit en horreur ces commissions, dont ses pnédér 
cesseurs s'étoient si souv.ent servis pour perdre le^ 
grands qui leur donnoient de l'ombrage» Assez fort 
pour les réprimer s'ils se révoltoient, il vouloit que la 
justice seule prononçât sur les torts qui leur étoient 
imputés, ce II n'a faict oncques, ajoute Saint-Gelais, 
jtx mourir homme par justice souldaine , en quelque 
« façon que ce soit , quelque délict qu'il eust pei>- 
«c pétré, pt fut-ce contre luy meamci; mais a voulu 
«que tous crimes fussent punis par. les juges ordir 
.c( naires, en ensuyvant l'ordre de droict et de raison, 
« sans en user aulcunement par volonté. » 
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Afin d'olytenir ces heureux rësultâts, Louis XII faî- 
fioit en sortie que \ts hommes de mérite fussent recher- 
chés, quelque soin qu fls prissent de se dérober aux 
tegatds ; et souvent un savant modeste se trotlvoît, 
^ans en avoir été averti, tiré de sa retraite pour occu- 
per uiie grande chaîne : l'intrigue, la faveur, les solli- 
citations des femmes n'avoient aucune influence sur 
ies choix; Bientôt les parlemens reprirent leur an- 
cienne gloire; et les jeunes gens, renonçant à la liy 
cence de leur âge, se livrèrent avec ardeur aux bonnes 
études, puisque c'étoit Tunique moyen de sortir de 
l'obscurité. 

Le Roi s'étant trouvé, pendant plusieurs années^ 
gouverneur de Normandie, sfous \e règne précédent, 
avait reiùàrcjué l^vices du tribunal suprême de cette 
province, <jui portoit encore le nom d^ Echiquier. Il le 
init sur le même pied que les autres parlemens du 
royaume, et lui imposa les mêmes règles. La Provence, 
réonîe définitivement à la France, sous le règne de 
Louis XI, possédoit un parlement, dont les usages 
diflferoient entièrement de ceux des autres cours sou- 
veraines. Ne croyant pas devoir le soumettre à une 
réfbïsne trop prompte, il retnédia lentement aux abus, 
ëvita par îà les murmures d'un peuple à peine haliitué 
à la idomination française^ et parvint, en moins de • 
quatre ans,' à faire désirer dans ce pays les change- 
méns dont les atrtres provinces àvoient senti les avan- 
tagés. ' ' 

En faisant d'utiles réfoimes dans larmée et dans les 
tribtnia^jr^ le Rbi n^avdrî pas fermé les yeux sur les 
désordres 'qii'occasiohnoient souvenft les privilèges 
énormes dé r^Jniversîtéj de Paris. 11 supprima ceux 
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rpxi âoient évidemment contrairies au bon ordre. Mais 
<:e corps, s'abusaat sur son importance et fur sa force, 
fier de pouvoir, au premier ordï*e , mettre sur pied 
vingt-cinq mille étudians, presque tous d*un Age mûr, 
R^imita pas la soumission du parlement et des troupes* 
Il se mit en pleine révolte, ferma ses collèges, et 
interdit la prédication à tqu$ les ecclésiastiques qui ne 
lui étoientpas dévoués (0. Ses docteurs, en possession 
* de toutes les chaires, se livrèrent k deû déclamations 
contre la conduite du Roi: affectant, pour enflammer 
les esprits, de prendre le plus vif intérêt à sa pre- 
mière épouse, ils lui reprochèrent d'avoir violé les 
lois de l'Eglise, en rompant un mariage contracté de 
bonne foi par Tinfortunée Jeanne, et en formant de 
nouveaux lien$, sans avoir d'auti^ motif qu'une ayeu- 
gle passion. ^ÊÊ 

Louis étoit à Blois : sans s^inqmeter beaucoup det 
cette rumeur, il fit partir le ch^incelier, avec Tordre 
d'examiner les gtiefe des mécontens. ]^a présence du 
chef de la justice ne les intimida point; et, U nui(^ 
même de son arrivée, ils affichèrent à la porte d^ son 
hôtel' un dessin représentai^t un coem* percé par deux 
poignards. Le Roi , instixiit de cette audace , s'achemina 
vers Paris avec ses gardes , ne pressant point S£^' marche, 
afin de laisser aux rebelles le temps de se repentir- 
Ils lui envoyèrent une députation qui, le croyant 
foible parce qu'il étoit indulgent, osa réçlamier de lui 
le rétablissement de tous les privilégeç de l'Univer-» 
site. U 3ourit en voyant leur hardiesse y. et, sans pa- 
roUre irrité, il les congédia en leur disant : fc Saluez 

(0 Oa ne pouyolt prêcher à Paris qu'^avec Fautorisatioii de rUmyerntë. 



Digitized by VjOOQIC 



^4 ['499] TABLEAU 

« de ma part ceux de voz confrères qui n'ont point 
-<c participé à la sédition; quant aux auti'es, je ne m'e» 
« soucie gueres : je les enverrai prêcher ailleurs. » H 
poui*8uivit sa route y entra dans Paris ^ sans éprouver 
aucune résistance, et fit occuper par ses troupes le 
quartier de TUniversité. Sa présence seule ayant su& 
pour ramener le calme , les mécontens se soumirent 
aux réformes qu'il avoit prescrites. Un seul docteur se 
trouva excepté du pardon général : ce fut Stàndouk, 
principal du collège de Montaigu, esprit ardent et* 
séditieux y qui avoit figuré à la tête de la révolte. Tra- 
duit devant le pailement, il fut condamné au bannis^ 
sèment perpétuel : mais Louis , ayant appris , peu de 
temps après, que cet homme si passionné étoit recom- 
mandable par quelques vertus; qu'il avoit employé 
tout ce qu'il posse%(|kà faire fleurir le collège de Mon- 
taigu, et que cet établissement, privé de son chef, 
ëtoit menacé d'une ruine prochaine, ne tarda point 
à le rappeler, et n'eut pas depuis de serviteur plus 
fidèle. 

' Au milieu de ces réformes, qui n'avoient éprouvé 
d'obstacle que de la part de l'université de Paris, le 
Roi faisoit des préparatifs pour envahir le duché de 
Milan, qu'il regardoit comme son patriinoine. Ludovic, 
qui, quelque temps auparavant, avoit si lâchement 
trahi les Français, leur suscitoit partout des enpemis. 
11 négocioit avec l'empereur Maximilien , auquel il 
faiisoit représenter qug les articles stipulés en sa faveur 
par Charles VIII, dans le traité de Senlis, n'avoient 
pas été exécutés; avec Ferdinand, roi d'Espagne, 
dont il excitoit les . inquiétudes sur les projets de 
Louis XII, relativement au royaume de Naples; et 
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avec Henri VII, roi d'Angleterre, qu'il engageoit à 
faire une diversion en Picardie. Maximilien fit seul 
quelques hostilités ; mais, vaincu au pi*emier choc par 
Jeau de Foix , père du célèbre Gaston, il demanda la 
paix, ;et. le traite de Senlis fat renouvelé. Louis, 
n'ayant d'abord en. vue que la. conquête du duché de 
Milan , tint avec ses deux autres rivaux, à p^u près la 
même conduite que son prédécesseur. A l'éggird de 
Ferdinand, il consentit à confirmer le ti'aité'tïfe Bar- 
celone , que l'Espagne avoit si indignement violé : 
quant à Henri .VU, que la victoire de Fornoue avoit 
empêche, sous le règne précédent, de faire une inva- 
sion en Picardie, Louis obtint facilement de lui que^ 
le traité d'Etaples seroit maintenu. Ainsi , le .toi de 
France n'avoit en apparence rien à craindre de &çs 
voisins, pendant l'expédition qu'il méditoit.Pour ache*» 
ver -d'aplanir les obstacles qui pouvoient s'opposer à 
ses desseins, il resserra les liens que les denx derniers 
rois avoient. contractés avec les Suisses : il leur ac- 
corda deux mille livres de .pension, indépendamment 
de la solde des troupes qu'il tireroit de leur pays : 
pour prix de cette libéralité , ils le reconnurent comme 
duc de Milan.. 

Depuis l'expédition de Charles VIH, il s'étoit fait 
en Italie de grands changemens. Toutes les puissances 
de ce pays s'étoient d'abord réunies pour chasser les 
Français ; mais à peine avoient-elles été délivrées 
de leur, présence > que la confédération s'étoit rom- 
pue, et qu'elles s'étoient efforcées de se dépouiller 
réciproquement. Le jeune Ferdinand étoit mort quel- 
que temps après avoir reconquis le royaume de 
K^aples/ et Frédéric, «on onde, lui àvbit succédé. 
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Ce. prince y sans cesse en défiance contre les' Vénr-* 
tiens, qui avoient profite des troubles pour lai en- 
lever quatre places maritimes, et contre le pape 
Alexandre VI, qui vouloit démembrer .ses Etats , pour 
former une principauté à son fils César, ne comptoit 
que sur l'intérêt commun des princes d'Italie, pour se ' 
garantir ,de Tinvasion dont il étoit menacé par la 
Franco» Le Pape, ne cherdiant que Fagrandissement 
de sa famille , étoit disposé à soumettre toutes ses vues 
politiques à cet unique objet. Les Florentins, dont la 
tonduite avec Charles VIII avoit été très-équivoque^ 
et qtii cependant n'avoient pas peu contribué au suc- 
cès de son entreprise, par les prédications fougueuse^ 
de teur compatriote Savanarole, étoient irritésjsonltre 
la France, parce qu elle avoit soustrait à leur puissance 
la ville dePise, autrefois leur sujette : tons leuffrefibrts 
toDctoiant ^ recouvrer cette importante, possession. 
Ludovic, afièrmi par ses crimes sur le trône de Mi- 
lan , frémissoit en voyant les préparatifs de Louis XII: 
il cherchoit autour de lui des alliés, et ses anciennes 
perfidies Tempêchoient d'en trouver de fidèles. Les 
Vénitiens, désirant de conserver les placés acquises 
dans le royaume de Naples , et d'augmenter leur ter- 
ritoire du côté du Milanais, n'étoient pas éloignés de 
consentir à une nouvelle invasion , persuadés que cette 
conquête ne seroit que passagère, et qu au milieu du 
bouleversenfçnt général, dont ils croy oient pouvoir se 
préserver, ils parviendroient facilement à exécuter 
leurs desseins. 

Tout étoit donc en fermentation dans l'Italie, quel- 
que temps avant rexpé<iitiO<i de Louis Xli, et le dalme 
qui paroissoit régner n'étoil ti^oublé que par les ef* 
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fort^ que faisoient les Florentins, afin de recouvrer la 
ville dé Pise. Ludovic et les Vénitiens s'unirent d'abord 
poïir Recourir cette ville, dont Tindépendance leur 
étoit avàiîitageuse. Mais ils se brouillèrent bientôt; et 
iiTidovic, oubliant les services <jue lui avoîent rendus 
tes Vénitiens dans la dernière gtt«î*e, rechercha Fal- 
liance des Florentins , auxquels il promit de rendre 
Pise. 
' Le dominicain Savànarole n'avoit pas encore entiè- 
rement perdu l'influence qu'il a^lt obtenue dans sa 
patrie; ètses déclamatîonis contre la cour de Rome^ 
dont il deihandoit hautement la réforme , lui avoient 
fait bêaudoop de partisans. Ennemi déclaré de Ludo- 
vic, il^mJ)loya toute son éloquence pour détourner 
ses concitoyens de cette alliance ; et les perfidies de 
l'usurpateur dé Milan lui fournirent les raisons les 
plus plausibles. Alors Ludovic, devenu retmemi des 
Vénitiens, et sentant la nécessité de se liel- avec les 
fllorentins, pî4a lé Pape, de Taider à perdre Savàna- 
role, lui représentant que, dans cette occasion, Ieur& 
intérêts étoient comèiuns. Alexandre Vl y consentit 
volontiers; et, taîndis que Ludovic appuyoitàïlorencîé' 
là faction opposée à Savanarôte , le pontife lui inter- 
•disoit la diaîre.*^. - 

L'impéttïeux préditïateur protesta publiquement 
contre cet ordre, refusa de s'y soumettre-jxenouvela 
ses prophéties sihistf es srir le sort de ilRite; déclama 
ptas que jam^s contre la cour de Home ^ se vanta d'a- 
voix-^ rëlusé le >chapea:u de ^ai^dlîial, que le Pape lui 
^vdit offert p6uir le ga^r, et dédara qu'il -p'référoit 
à la pourpré romaine celte des martyrs. <^es discours 
'Véhémens, qui enflammoient âhtrefoisles espiits, et qifi 
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avoient puissamment contribué à renversa: la pniSf 
sance des Médicis, n'avoient plus alors Tattrait de la 
nouveauté; et Savanarole oublioit quil est rare qu'on 
puisse soulever deux fois les peuples par les même^ 
moyens. Le Pape suscita contre lui les Cordeliers^ ^* 
loux de la gloire qu'il avoit acquise aux Doàiinicains. 
Les deux ordres se disputèrent puUiquement ^ se por- 
tèrent des défis , et proposèrent des épreuves confo^me^ 
à Fesprit des siècles précédens; épreuves dangé|*euses^ 
auxquelles aucune des paities n osa se soume^re.Ëafin 
la faction des Médicis y unie aux partisans du Pape etde 
l<udoviCy domina momentanément dans la ville. Sava- 
narole fut arrêté; on pressa son procès, et il fut con^ 
.damné, comme hérétique, à être brûlé [23 mai i49Ô}r 
Son courage ne l'abandonna pas dans les tourmens^ 
.et il protesta de son innoceace jusqu'au dernier soupir* 
Ludovic,, ne trouvant plus d'obstacle à ses prc^ets-^ 
traita avec les Florentins, et s'arma contre les Véni- 
tiens, qui persistoient à vouloir soutenir l'indépenr 
dance de Pise. 

Cette alliance étant loin de suffire pour le garantir 
des entreprises de Louis XII, il voulut s'unir boiter 
ment avec le Pape et le roi de Naples. Frédéric, qui 
avoit les mêmes craintes que lui, s'yprêtoit volontiers, 
et espéroit , avec son secours, non-^seulemeut empêcher 
les Français <le pénétrer en Italie, mais chasser les 
Vénitiens àélf places qu'ils occupoient dans ses fltats. 
Alexandre VI avoit d'autres vues : ne songeant qu'à 
l'agrandissement de sa famille, il ne vouloit consentir 
à cette alliance qu'à condition que son fils César 
épouseroit Charlotte, princesse de Tarente, fille aînée 
du roi de Naples. Cette princesse, qui devoit le jour à 
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Anne de Savoie , première épouse de Frédéric, étoit> 
par sa mère, alliée à la maison de France, avoit été 
élevée dans ce pays, y demeuroit et y possédoit le 
comté de Rouergae. Son père, qui cotinoissoit les 
Borgia, jugea que, si l'un d'eux entroit àans sa famiUe, 
il n'y Auroit plus de sûreté ni pour lui, ni pour ses 
autres enfans. Il rejeta donc les propositions du Pape ; 
et le pontife, tournant toutes ses vues de grandeur du 
côté de la France, l'efusa d'entrer dans une confédé-^ 
ration qui auroit peut-^tre préservé l'Italie du boule^ 
versement dont elle étoit menacée. 

César Borgia, qui, comme on l'a vu, étoit venu etk 
France sous le prétexte d'apporter la bulle relative à 
la dissolution du mariage du Roi, et le chapeau de car- 
dinal accordé à d'Amboise , s'occupa d'objets plus im- 
portans. IS'ayant pu obtenir la princesse de Tarente, de 
Frédéric, son père, il essaya de l'obtenir de Louis XII^ 
qui ne.s^opposa point à ses vues, mais qui déclara qu'il 
ne souffriroit pas qu'elle éprouvât aucune contrainte. 
Le caractère de Charlotte étoit aussi généreux que 
celui de l'homme qui prétendoit à sa main étoit per-* 
fide. Décidée à se sacrifier pour son père, elle fit dire 
à Borgia qu^elle consentiroit à l'épouser, si le Roi vou- 
loit renoncer à ses prétentions sur Naples. Cette con-» 
ditibn, qui auroit dérangé tous les projets du monar- 
que, ayant été rejetée, la princesse congédia le fils du 
Pape, qui, n'attendant plus sa grandeur que de la 
France , épousa peu de temps après Charlotte d' Al* 
bret, sœur de Jean , roi de Navarre. Louis XII ^ ayant 
contracté avec lui une étroite alliance , lui donna le 
duché de Valentinois. Il promit en même temps qu'a- 
près la conquête du >Iilanais il lui fourniroit quatr^ 
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cents. lances et quatre mille Suisses, pour soumettre 
quelques anciens vassaux de TEgl^e y devenus inde- 
pendans , et pour se former ainsi une principauté. 

Au moment^ où Louis terminoit ces arrangemeoff 
avec César Borgia, il avoit envoyé à Venise vue am- 
bassade , chargée de propoiser au sénat de lui livrer 
Crémone et quelques plates situées sur le bord de 
TAdige* Les Vénitiens, irrités contre Ludovic, et per- 
suadés qu il étoit impossible que les Français s'éta- 
blissent solidement dans le Milanais, acceptèrent 1^ 
offres du Roi, et lui promirent de ne point le troubler 
dans son expédition. Les Florentins; à qui Fon fit es- 
pérer de leur faire recouvrer Pise, se souvenant dés 
désastres qu'ils avoient éprouvés pendant Finvasion 
dâ Charles VIII, persistèrent dans leur alliance aVec 
Ludovic. 

Louis XII , assuré du concours des Vénitiens et du 
Pape , redoutant peu les Florentins, et ayant des intel^ 
ligences à Gènes, mit sur pied son armée, composée de 
neuf Tnille six cents gendarmes et de treize mille fan- 
tassins, dont cinq mille Suisses. Il en confia le comman- 
dement à Jean<- Jacques Trivul*ce, seigneur milanais, 
ennemi personnel de Ludovic , au comte de Ligny et 
au seigneur d'Aubigny, qui s'étoi^nt distingués dans 
la deiTiière guerre. Cette armée s'étarit réunie à Lyon, 
il se rendit dans cette ville, et y donna' leis dernières 
instructions à ses généraux. Là division commandée 
parTrivulcepéiiétra la première en Italie, et s'arrêta 
dans Asti, qui avoit été autrefois donné en dot à 
Valentine, aïeule du Roi. Le général y publia le ma- 
nifeste le plus violant contre Ludovic. Tousses crimes 
t^toieiit rappelés. On donnoit les détails de la conduitç 
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qu'il avoit tenue ehvens son infortune pupille; on sou-* 
tenoit que le roi de France étoit le seul duc légitime; 
on promettoit en sonnom le soulagement des peuj^es 
jBt le redressement de tous les abus. Ce manifeste pro^ 
dnisit la plus vive sensati^m dans un pays oii lusarr 
pateur étok détesté* L'amour des nouveautés, la 
jcrakite des suites d'une conquête faite de vive force, 
la réputation, de bonté et de justice -que Louis avok 
^oquise depuis son avènement au trône , contribuèrent 
u lui faire un grand nombre de partisans^ . 

Ludovic, n ayant d'autres alliés que Frédéric et les 
Floi^ntinSy qui éloient hors detat de le secourir, 
jselticîta vaîoeiEKent Tappui du roi d'Espagne et de TEm- 
|>«rèar. Des négociations qu il avoit entamées avec 
Aajazet II lui furent seules de quelque utilité. Ba- 
fazet, craignant que leaFrançais, après avoir conquis 
le royaume de Naples, ne menaçassent Constantino- 
pie, attaqua les possessions que Venise avoit dans la 
Grèce^ et empêcha cette république de pcendre part 
aux événemens qui alloient se passer en Italie. 

Cependant Ludovic , réduit, à ses propres forces, 
parvint à lever une armée à peu près aussi nombreuse 
que celle de Louis XII, et il en confia le comman- 
dement à Galéasde Saint-Séverin. Ce géoiéral, n'ayant 
pu empêcher que les forteresses qui défendoient le 
Tanaro iie fussent livrées ou emportées d'assaut, se 
renferma dans Alexandrie, dont il fit promptement 
réparer les fcntifieations. . li y fut btent^ investi, dé^ 
«espéra de pouvoir y tenir, et trouva le moyen de 
s'>édiapper avec une compagnie àe cavalerie légère. 
Son arrivée à Milan y porta la consternation, qui Ait 
bientôt au coçftble quand on apprit qu Alexandrie 
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avoit capitulé. Ludovic tenta un dernier effort; il fit 
prendre les armes aux bourgeois de la ville, et les 
conjura y au nom de ce qu'ils avoient de plus cher, de 
défendre au moins leurs foyers. Cet appel, qui n'au- 
roit pu avoir quelque effet, que si le prince eût été 
aimé, lui montra toute la profondeur de Fabîme 
oii ses crimes Tavoient entratné. Les bourgeois tourné^ 
rent contre lui les armes qu'il les avoit forcés de* pren- 
dre, et massacrèrent à ses yeux son trésorier Antoine 
Landriano. . - 

< N'ayant plus aucun espoir de résister à l'armée vic- 
torieuse de Louis XII, il confie ses enfans au cardinal 
Âscagne, son frère, et lui ordonne dé les conduire en 
Allemagne; il fortifie à la hâte le cbâl^au de Mîlàn, 
dont il donne lé commandement à Bemardino d'A- 
corte, son favori; part ensuite avec une foible.escorte 
pour aller trouver J'empereur Maximilien , qui lui 
avoit promis un asile; court le risque d'être enlevé 
en route, et ne doit son salut qu'àrune espèce de mi* 
racle. 

, La ville de Milan, abandonnée de son souverain , 
s'empressa d'envoyer une députation aux généraux 
français. Ils y entrèrent avec une partie de l'armée, et 
reçurent bientôt la soumission de Gênes, qui n'atten- 
doit que la prise de Milan pour se déclarer. D'Acorte, 
que Ludovic avoit autrefois comblé de bienfaits, ren- 
dit le château au bout.de douze jours, sans même 
avou* été attaqué, et reçut. pour. cette trahison des 
sommes considérables. Il s'éteit flatté de faire une 
grande fortune en passant au service de France, mais 
les généraux le traitèrent avec tant de mépris qu'ii 
mourut de honte. 
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Toutes les villes du ^wché BniviPètA Vèxetnple de là 
i!a|>îtal€$y el crttd importante coui^ttéte fiit feite en vihgt 
joiu^. Louis Xlly qui n'avait pâ» espéra des sti<;eës 
aussi rapides^ âoitcftcoi'e à Ljron oli il forinoit une 
armée de r^^rve^ Aussittàt qu'il eut appris l{Ue le Mi« 
lanais élok soumis , il passâtes^ monts, et s'avança vers 
sa nouvelle capiudè. Il y fit son entrée, lé 6 octobre 
^499 > revêtu du manteau ducal, ^ fut a^^cueilfi par 
les plus vives acclamations. Il ne talrda pas à tenii* les 
{MTomâsses qu'il atoit faites dans lé àlanifeste puïdié 
par Trivttlce. Traitant 1^ Milanais ddnnâie ses sujets^ 
il rradit à l'Elise ses libertés, et âofuia k la noblesse 
les privilèges dont jeuissoit cdla de Franée* II abolit 
les taxes arbitraires imposi^es par rusârpàteui*; et les 
contributiolEis, qui, sotis Ludovic, tnohtoient à seize 
Cent quatre-vîsgtHsix mille livres, furent i^dciitès à six 
cent vingt* deux mille cinquante livres^ Son pi4ârcipal 
soin fut de procurer au peuple conquis Ittie justice 
exacte, sans laquelle il ne peut exister de sécurité 
dans les relations sociales* Du temps de Ludovic, le^ 
tribunaux , sans indépendance et sans libère, à'étoien£ 
trop souvent que les instrumens des Vengeances du 
priuide. fc Le Roy , ditSëyssel^ érigea ufi ^nat, enlË 
« forme et auctorité dé ses pai'lemens de France, sans 
« avoir regard à personne quelconque, hi à liiy 
« mesme, et sans usa* de piiissance abëolûë en nul 
te cas. » Des magistrats iâtègres fttreM appelés pour 
composer ce sénats k <^r, ajoute SiSyssel , ïhltty sem-^ 
« bloit que peu vauldi^oit avoir fakt des bonnes loix 
€< et ordonnances, s'il n'establissoit juges pour les gar-f 
le der et eK<^cuter. r^ L'historien que nous citons fut 
uommé membre du sénat de Iklil^Uw 

i5. 3 
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A peine Ludovic parut-il perdu sans res^urce , 
que ses alliés en Italie -s'empressèrent de tiaiter avec 
le Roi. Les FloreAtins lui promirent de Fargent et des 
troupes y et oUinrent qu'il les remettroit en possession 
de Pise. BentivogUo^ seigneur de Bologne, et Hercule 
d'Est, duc de Ferrare, redoutant l'ambition des Bor- 
l^a, firent avec lui des traités par lesquels leurs Etals 
furent garantis. Louis XII, s'étant empai-é, sans éprou* 
ver presque aucun obstacle, d'une si importante pos^ 
session, et croyant quil la conserveroit aussi facile- 
ment qu'il l'avoit acquise, céda aux prières de son 
épouse qui le conjuroit de revenir en France. Avant 
de pai*tir, il confia le gouvernement du Milanais à 
Trivulce, se figurant qu'un homme né dans le pays, 
et oonnoissant parfaitement ses compatriotes, leur 
inq>ireroit plus de confiance qu'un étranger. Sa mar-> 
cbe, en traversant la France, fut un triomphe conti- 
nuel [décembre i499l- U trouva la Reine à Blois, et 
son bonheur fut augmenté par la naissance d'une fille , 
îi laquelle on donna le nom de Madame Claude, et 
qui épousa depuis|François I«'. 

[i5oo] César Borgia avoit obtenu l'exécution entière 
du traité conclu avant l'invasion du Milanais : on lui 
avoit donné une armée composée de Français et de 
Suisses, sous les ordres d'Ives d'Alègre, câèbre capi* 
taine. Il commença[par attaquer Immola, ancien fief de 
l'Eglise, appartenant alors à la famille Biario. Le chef 
de cette fitmille étoit mort, et ses enfans en bas âge se 
trouvoient sous la tutelle de leur mère Catherine 
Sforze, femme d'un grand courage. César avoit cm 
pouvoir remporter une victoire facile , en combattant 
une veuve et des oiphelins r mais il éprouva une ré-« 
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sUtance qu'il n'avoit pas attendue. Catherine lui fit 
ouvrir les portes dlmmdlay ville sans défense, envoys^ 
ses enfans en Toscane, et Renferma dans Forli, résolue 
d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité. Le siège fut 
loDig et meurtrier : enfin la ville fut prise d'assaut; et 
Catherine, envoyée à Rome par le vainquent*, y fut 
plongée dans une prison. Le général français, Ive3 
d'Aiègre, n'ayoit pu voir sans admiration le courage 
de cette héroïne, qui étoit encore )eune et belle : sa 
résignation dans le malheur lui inspira des sentimens 
plus tendres : il partit pour Rome, obtint sa liberté^ 
et l'épousa* 

Pendant que les principales forces des Français enr 
Italie étoient employées à servir l'ambition des Bor« 
gia y Milan n'étoit pas tranquille. Louis XII avoit en 
vain cherché à faire le bonheur de ce pays , en y éta- 
blissant le règne des lois, en diminuant les impôts, et 
en confiant son autorité à un seigneur milanais. Les 
intrigues de Ludovic fomentoient les mécontentemens: 
le soût que les femmes témoignoient pour les Fran* 
çais, la galanterie un. peu libre de ces derniers, exci«^ 
toient la haine et la jalousie des habitans. Ils se plai« 
gnoient en outre de la dureté de Trivulce,qui, malgré 
les sages instructions du Roi , croyoit qu'un peuple 
habitué au joug d'un usurpateur ne pouvoit ^re gou- 
verné que par la violence» 

Une révolte éclata bientôt, sous le plus léger pré^ 
tc^xte. Trivulçe, avec une poignée de soldats, dissipa 
les rebelles, tua leur chef de sa main ; et| loin de cfaer« 
cher à calmer les esprits par une amnistie générale, il 
ordonna des enquêtes qui répandirent la terreur dans 
un grapd nombre de familles» Cette conduite aug^* 

3. 
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menta le nombre 4^6 mécùntens , et fevorisa les projets 
de Ludovic^ fpL\t aydtit/levé une armée de Francs- 
Comtois et de Sniâsefty etifcea dans le Milanais. 

Au moment de ^lle innasioti impréVae, les Fran- 
çais étaient, <^persâ. D^Âlègre servoit sous les ordres 
de Borgin^ et lôgny, malgré les ordres de Trivulce, 
^tqit atté à Game avec un ccfirp» d*armëe. L^apprbche 
de Li^d^v^ faii)iaa.lecowrage de sel partisans dans h 
capitale : le gouirerneiir essaya en vain de les co^i- 
primer ftrbt craintte : il eut bienlèt à lutter contre 
une rëycjlte encore phis terrible cfue la- première. Il 
étoit à rhôtel de Tille , occupe à délibérer sur le dan- 
ger qui davenoH à chaque iqstent plus plissant, lors- 
qu'il y fu^ ilii¥4Mk par une nmkitude en ftireur. On 
demaodoit ^ tile^ et ïtat mciiuçioit de massacrer tous 
ses partiiiapa. S'il, eât i^oulu tenir^ la râaisQn alloit 
être escalada ^ et il se seroit 'Vainement défendu d'ap- 
parte^meitô en appartemens. Il pend alors un parti 
digne dje 9«ft eoMrage. Il parott sur le péristile, ac- 
compagne d^s^ Français qui partagent ses périls, s^- 
vance à leur tête, iflipose à ses ennemis par son atti- 
tude Qobl^ et fière, se fait joKr ateesa hache d'armes, 
et pairvient a» châteas, où il s*«nferme, sans avoir 
perdu un seul homme. 

lies^nÉvokéa s'4t»»t rendus maHres de la ville, Lu- 
dovic y rentra avec les même» applaudissemens par 
les^ob on avoit accueilli Louî» XII, quatre mois au-- 
paravant [ 3 février iSoo]. Son armée, accrue de tous 
les mécontent, s'âeva^ en peu de joure à trente mille 
hojiimes, et il put se flatter de chasser bientôt les 
Français de toutes le* places, fortes. Leâ Vénitiens; 
malgré les promesses cpi'ils avoient faites, ne laîssoient 
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espérer aucun seCQUr^/* A cm nowieHei désaàrjettsesy 
il'Alègre quitta Boi:<g^a»<^ traversa le Milanais ^r une 
4narche des plm bardÂt^s^ et sejetii dons fifofare, seul 
point par qù s^t .compatiîcÉes pnsaçnt recevoir des 
a^enforts* )1 y fiA attaqué par Liufawic^ défeinfit la ville 
p^idant qujn^e loura : fc^cé de la rendre , il se retira 
dans le château^ avec la résolution de s'eusev«lir sous 
5es rain^$> . : t 

Louil XII^)iilforikié de oetle révolution à laquelle 
il étcât V^iuid^ ^ atlfe|idt>e ^ chhrgea La Trémouille 
d'allé reconquérir )k Milanais, il I« donna dnq cents 
lances, quatre mille Gascons, qui fbrmoient alors la 
ineillqnre infantemë frau^îaise, et dix millo Suisses 
naavelleijpi^.levés^ Le» Suisses ^j^fmeÉt, cfymtt^t on le 
voit» an pl^f ofiri^nt £.ila «voient âssikéLûAovic dans 
^n entreprise, îls amatoientlaroi de FVanoe dans la 
siofine,: q^oçi^antàfttrtjr sai^s dtasdrJqiieliut opposés, 
iU i^'aviHent u^e répiiigMiice énvincild* que pour con^ 
Mttre las uns contre les antres.: Vétoit dont d^eîik 
^nls qu'dl^it déj^ondve %é Mcoès ^ la guerre. 

^ Tf^tt^willa pMsa rapidcfji|^t I1S8 Alpes» et s^ 
pçr^i si^r JN^ovard^ dont Lûdbvic continuoit d'assii^ 
^er le ch«|4?an^ Càluinâis^e^ferma dans la ville oh 
ïÀeniài la famine ^ûM santîr. tfiéduii à tenter le soxt 
d^une^bataUle^ il éprouvti la plus grande ré^Hatice dé 
la pajt 4?^ Su^s i aa 8olde, Jifili.reftisèiN^nt de se 
b^tb:e CQUiM^a lieun (ialUpAtrîotrisi de ràrjnéi française. 
Poussant l^Ur tfabîsi»n plus^kin, llr ti*aitèrent avee 
La Tr#aonill^, qui leui^ laissa la liberté de retourner 
dans leur pays. Cette défection etitraina celle des 
f'rancs-Comtois, et, porta le découragemeni dans le 
reste de llarmée milanaise. Ludovic^ .voyant sa cause 
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désespérée y et ne pouvant fuir à Milan ^ dont la route 
lui étoit fermée par les troupes françaises , n*eut d'au- 
tre ressource que de prier ceux qui Favoient trahi de 
permettre quil se retirât avec eux. Ils y consentirent* 
Craignant d*étre reconnu au sortir de la ville, il se 
déguisa en cordelier, et feignit d'être un de leurs 
aumôniers; mais il fut livré, moyennant deux cents 
écuSy au bailli dt Dijon, par un soldat du canton 
d'Uri y appelé Tutman [ 9 avril 1 5oo]. Ge perfide , qui 
avoit ainsi violé les droits de l'hospitalité et du mal* 
heur, fiit désavoué par tous ses compatriotes : à leur 
retour, ils le firent périr« 

I^e cardinal Ascagne^ frère de Ludovic, arrivoit 
avec quelques troupes pour protéger sa retraite, lors- 
qu'il af^rit qu'il étoit au pouvoh^ des Françsùs. Graî- 
gnant«pottr lui-même, ilse sépare de son escorte, et 
se dirige en toute hâte*4n côté des EtatsYénitiens. Ac« 
câblé de fatigues, il s'arrête à l'entrée de la nuit dans 
une maison isolée, appartenant à un gentilhomme 
qu'il avoit autrefois cond>lé de bienfaits : mais à peiife 
est-il plongé dans M||>rofond sommeil, qu'il est arrêté 
et livré à un général de Venise qui commandoit im 
château voisin. Cette république, qui, dans la crise 
dont on venoit dé sortir, n'avoit donné aucun secours 
aux troupes de Louis XII, le voyant vainqueur^ ne 
fiut refuser de mettre en ses mains le prisonnier. 

Les deux frères, dont le Roi avoit tant de motià 
de redouter l'influence sur les peuples du Milanais^ 
furent enfermés dans des châteaux difTérens. Âscagne 
alla habiter la tour de Bourges, ancienne prison de 
•Louis XII. Ludovic, après avoir été successivement à 
Pierre^en-Gise et au Lis de Saint-Georges, lui enfin 
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confiné dans le châteavi de Z.oches, où il devoit ter^ 
miner ses jours.* Le Roi, qui avoit éprouvé tout ce 
qu une longue captivité peut avoir de pénible , adoucit 
leur prison par des égards pleins d^humanité : loin 
d'être, suivant l'usage barbare de ce temps, enfermés 
dans des cages de fer, ils eurent de vastes appaite- 
m^ns, tl trouvèrent toutes les consolations que peu* 
vent procurer la société et la lecture. 

Les Suisses, qui avoient puissaiAent contribué à la 
seconde conquête de Milan, élevèrent des prétentions 
exorbitantes : lé Roi, fort économe > et craignant de 4 
fouler ses sujets ^ ne consentit à leur donner que* les 
Sommes qui avoient été autrrfois stipjilees. Ils se reti* 
rèrent, en faisant des m^enaces auxquelles Louis XII 
B'attacha pas assez d'importance, et s'emparèrent; 
dans leur marche, de Bellinzone, Vxktie des cle& dii 
AUlanais. L'influence qu'ils vénoient d'avoir leur pér-^ 
?uada que c'étedt à eux qu'il appartenait de décerrie]^ 
la couronne djuçale, et qu'aucun prince ne p<^uvoit la 
conserver sans leur protection. Ce fut là l'origine-detau^ 
les désastres que les Français épraàvèi^ei^t dans la &uitei 

Cependant le Roi ne mainfll^poinl Trivulce dans 
le gouvernement de sça duché : 'û en chatPgea le eâr^ 
dinal d'Amboise, qu'il regardoit comme un autre lui*^ 
même. Ge grand immstne justifia pleinement , dans 
cette importante mission, l'idée qu'on s'étoit faite de 
sa modération et de ses talens. Les bourgeois de Adan^ 
qui avoient si tôt manqué à leurs sekmens, et quijj par 
^leur révolte, avoient préparé les succès de Ludovic^ 
craignoient les Vengeances des Français. Leurs députés 
s'humilièrent: et promirent qu'à l'avenir ils tiendroient 
une conduite plus, loyale : puisant leurs excuses àam 
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repfptîr^ îk ^ comparèrent à saint J^Mire^ «pii, par 
foib^^^e, 9V0it reQié:èaiiittea$lfé^ mais qni^ api^s avoir 
i^bt^nu ^n pardkm^ ii'^% aToH été ^e.pjius fiâè)e. Ik 
:foF^at ti^it^^ ftVfQ douceur. 

„ «^ Je pi|ig teni^Mr^ aansi ^uouoe flatter i« » ( dit 
Seyasel^ cpii^ peadaut la iiévoliltion , s*^oîl retiré 
dans le château, ajreo les 4utres^ magiâtralb ) « que 
¥ înanfiyntfur InMrdinufl d^Ambêi^^^ qui atôît lèrs 
^ latoWe auetormpourJieroy LauiiX{I, fat deux 
Ik ou. ti^ nuits sans guerea dormk, pour dotf&e^ 
fc toqt Tordri) ^ue passible lui fut ^ afin d*empéehër 
c qi^e U. cité J^Milan et les autrea villes du duché 
« pe fusft^ut pilMes par lea.gendairnes du Roy, après 
f( layioloir^, nî les gens du pays piia, foqrr^gës, ni 
4QC ou|r4ig4syC^:f|i]isy luy estoit mandé f et tous eeui^ 
fc .qui>^¥C>i^j|at.]^ris.gens e^èîëhS| après, ique la. pai;i £1^ 
fc criée y fut^t e^nlrf ipcts 4||* rendre 3e tort : réserva 
f( aulmu> ]^îeu petit iiomhre d0&> principaux acteurs et 
^ prQtPofeetira de la.rebeUiûn> à tous les anltres fut 
ce géiiéi^Rle^t pardmué ^ moyennant quelque «omme 
jK d V|Ediilt.|i Aôu pa^^PRide, laquelle se paya à leAgs 
ifjteruiei; euciorfiSy AulouB temp aprè(, en rendit lé 
<c b<^ iUiy une partie* » 

. lies Fl^reiAliuSi q/nA /confortqéiéent au dernier trùttf 
concfaiiafecLoub 3^1, n'avaient poânt losîsté IiUdci?io 
pendant sa courte spparitîoii daiss le duché de Milan «^ 
féqiainèrènt la ville de Pise/dqnt en avoi!t.pi>e«Us de 
les remattafia ^. pessession. Le Roi envoya uà corpa 
d'armée pour ia Mismeim ^ et lœ confia lé commxa^ 
dément: à Hugues de BeauÂiont, gébétal. peu habile. 
A^ant de commencer les:hostilité8;rBefuitipnt;d^Îputa 
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^m: Pisans deux chevaliers , Jeaii d'ArbouTiUe et 
Hector de Moi^mort, Us furent reçm comme des pro* 
tecteursi et noa comixia des enneoûs : on crut touehev 
leai« cœnrs en renouvelant devant eux Iqs scènes q^i 
avoient eu lieu du temps de Charles VIIL Les.magis- 
trats soutinrent que leur viUe dépendoit autrefois du 
duché de MilaUi et;qu ain^i elle apparteqoitàlaFrance* 
Aussitôt cinq ee^. jaunes filles^ yêtv^ de blanc, se 
jetèrent aux ganoux des députés |A les sonupèreitf 
d'eiteçutar les lois de }a chevalerie qui ordonnent de 
protéger les foibles. Arb0]aville et Montmort enayè* 
rent en vain de persuader Wt, Pisaiks q[Ma les engage^ 
mens du Hoi hû prescrivQÎent de les soumettre aux 
Florentins, ils ne récurant pour réponse que les plus 
riches présens. 

IjC siège commença ; mais les habitana » eil se défen- 
da|jt avf ç vjgu^ur^ téinaignoient aux Français Tatta- 
cnlnaieotlç. plus. vif : dans les momens de repos, ils 
leui: fifH/mf i^iffr^r des vivres, du vin et de Targent* 
laU^ manière de faiï*e la guerre décohcer-* 
tSf qui devinrent bi^é t les plus zélés 
\ceux qu on vouloit^^F fair^ considérer 
^des ennejî^is. Il fut impo$sible à Bcianmont de 
1er le Mégev et il ne tarda pas à le lever* Ayant 
! quelques n^alades, ils furent transportés à Pise, 
^ Mçn eut pour eux les soins les fflué tendres et les 
jjllis ^papre^sjs, I^ Florentins^ au lieu de s^n pren-« 
dre au g4u4^l ^ quiat^xit ooanqtié defeipineté , s'en pri- 
rent au ;^ai qu'i^ accusèrent de les avoir trompés : 
la crainta qu'il ^ur in^iroit les détersnipayseule,à ne 
point se déclarer contre. lui# Cependant Pise rentra 
bientôt sous leur domination. . 
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César Borgûi ne s'ëtoit pas conduit avec la même' 
loyauté que la republique de Florence : malgré tout 
ce que Louis XII avoit fait pour lui , il ne lui avoit 
envoyé aucun secours; et rien ne sembloit pouvoir 
justifier sa conduite équivoque. Cependant le Roi lui 
fournit de nouveau un corps d*armée pour Faider à 
conquéiîr une principauté dans la Romagne. Cette 
complaisance di^monarque, qui parolt contraire à la 
politique et à iBustice* étoit cependant fondé^ sur 
des motifs très- spécieux : il avoit besoin du Pape, 
suzerain de Naples, pour s*assurer la possession de ce 
royaume ; et^ Cirant faire d'utiles réformes dans les . 
monastères de France , livrés^ depuis le règne de 
CHarles Y, à de grands relâchemens, il se croyt>ît 
obligé de ménager le Pontife qui pouvoit seul lui en 
accorder le jiouvoir. • 

Alexandre VI, en échange des secours donnéi» à 
son ûkf nomma le cardinal d'Amboise son légat à la-^ 
tere^ en France, pour dix -huit mois, et* lui fournit 
ainsi le moyen de rem^ir les vues bienfiiisantes de son 
maître. Ce prélat c^tta Milan, pour revenir à Bloîs, 
où Louis XII le il^Kloit, et laissa son gouvernement 
à Charles d'Amboise, son neveu« > \ 

Pendant ces momens de prospérité et de paix, qui 
dévoient être trop courts, Louis XII et son ministre 
s'occupèrent de la grande réfoi*mé «qu'ils avoient en 
vue. La douceur et la sévérité furent convenablement 
employées pour rappeler les difi^rens ordres religieux 
à leurs anciennes règles. On ne mit pas trop de 
promptitude dans cette opération qui excitoit beau- 
coup de murmures ; et, par une sage lenteur, on par« 
vint peu à peu à faire disparoître les abus. Le *carac-« 
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tère de la piété an Roi s*aocm^oit parfaitement avec 
Tceuvre dont H s'étiùt diargé. <c II est, dit Seyssel^ 
« dévot et cadidtiqiie sans hypocrisie ^ ne simulation, 
« car il se gamde d'offenser Dieu, et le recognoit en 
« tontes choses, mieux de faict que de parole ; et bien 
« lui semble k icelny estre plus agréable qu'on luy 
ce oflre un bon et entier vouloir sans aulcune démons- 
ce tration extérieure, que de luy dire une longue orai-* 
c son, et faire grande incfinatioa corporelle. » En-- 
nemi de toute affisctiAion, il ne remplissoit pas moins 
tous ses devoirs avec beaucoup d'exactitude : il com*- 
munioit sept ou huit fois par an ; et montroit dans ses 
discours, ainsi que dans sa conduite , le plus profond 
respect pour la religion. Ne cherchant point, comme 
ses prédécesseurs , à perpétuer son nom par des mo^» 
Humens dispendieux, il fonda peu de monastères, 
mais il releva phiûeurs églises qui tomboient en ruine. 
Ce fut dans cet esprit qu'il travailla, de concert avec 
le cardinal d'Amboise, à la réforme des couvons; et il 
eut le bonheur de voip qu'un grand nombre de mai* 
«ohs, connues autrefois par leui^ésordres, ne se fai^ 
«inent plits distinguer qne par ffl& sainteté. « Ce sont 
« là , cÂfserve un contonporain, les vrayes réparations 
«c du temple de Dieu , comme le dit sainct Paul. » 

[iSoi] Cependant César Borgia, aidé par les troupes 
de Louis XII, adieva, au commencement de i Soi, la 
conquête dé la Rom^gne, dont il fut déclaré duc, 
dans un consistoire tenu par Alexandre VI , son père. 
Si l'on en croit les contemporains, il souilla ses vic- 
toires {Mur les crimes les plus révoltans. Le jeune Astbr 
Mai^edi, seigneur de Faenza, étant tombé entre ses 
jnains ,« on dit qu'il le rendit victime de la plus lion* 
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teuse passion^ et qu'il le fit ;çn]si|ite emp0isoiHlel^ Ni>n 
content d'être SQuveram de la Romagne) il essaya^ par 
ses intrigues , dfe se faire nommer géni^ralissîme des 
Florentins, espérant devenir }>ientôt laur maître : n^iis 
Tarmée française qui marchoit alors à la conquête de 
Naple^ rassura les chefs de oHte république , ist fit 
échouer les projets d« Bot^gia. 

' Louis XII s étoit enân décidé à eatre{irendré cette 
conquête qui avoit été si funeste à son prédécesseur : 
mais, auparavant, il y avoit eu beaucoup dé négocia»- 
tions. Frédéric effrayé avoit offert de lui livrer plu^ 
sieurs places, et de lui payer tribut : Ferdinand, roi 
d'Espagne , qui possédoit en même temps la Sicile, lui 
avoit proposé de filira ensemble la conquête^ et de la 
partager. 

Louis fut quelque temps incertûn sor le patti qu^ii 
adopteroit : entreprendre sans alliés uiie expéditiou si 
éloignée lui parut dangereux , parce que déjà Venise 
se montroit jalouse de la puisî^aoïce que les français 
acquéroient en Italie , et parce que ^Empereur, hon»- 
teux de n'avoir pas secouru Ludovit, traitoit coBoone 
^uc de Milan son fils aîné, qui s'étoit réfogié pt^ès de 
lui. Ne posséder que quelques places dans le royaume 
de Naples, n'étoît à ses yeux qu'un foible Avahtage, 
peu pix)porti0»né s^ux droits qu'il âvoil; faiijt valoir à 
Vépoque de son saore. Après y aivoir bien réfléchi, le 
partage proposé par Ferdipand lui seulbl^ le parti le 
meilleur et le plus sûr. Il a>ublioit pas que ce prince 
avoit manqué à tous ses engagemens av«G Charles VIII, 
et^u'il avoit exposé ce }eiine prince à ime perte^en ap*>> 
parence inévitable : mais il croyoit que dans cette cir- 
constance l'intérêt bien entendu du vpi d'Espagne lui 
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re'pandQil de sa fi^âil^. Cette conjecture avôit quelque 
chose de spécieux : niaia A semble que le Roi et son 
mitkisbr^ «mroîétxi du cbiundérér que Ferdinand ^ pos- 
sesseur de la Sicile^ pouvoit eà utk moment porter la 
guerre dans le royaulae d» Noples, et envahir la partie 
réservée à la France^ sans qiie ceOe-d pût y faire 
parvenu* de prompts secoUFsr^ 

Par les dispositions ées d^ux Rois, le traité nV 
prouva auf'une ^s difficultés auxquelles un arran- 
gement si important semltlail devoir donner lieu. La 
Fouille et la Galabre forait codées à Fer£nand : la 
ville de Naples / l'Abru^^ et k Terre de Labour 
échurent à Louis. U fut CiMiVeiiu que les retenus de la 
Capitanafee, provmoe riob» en ^stiaut^ sennent par- 
tagés entre les deux tuotiarques. Tandis qiie le roi 
d'Espagne signott ce traité; il négoctoit secrètement 
avec FtédénCf auquel il promettent des secours, et 
qu il ejthortoit à se dtômdt^ contre les Fi*ançais : en 
wéme tempa, il fàîsoik passer eu Sicile une armée 
hwg[Av€û&tf commandée fs^ Gonsâtve de €k)rdoue. 

IVAubigny étoit à la 'této de farinée française qui 

tmversoit TilaHe r il avoit mille lances, quatre mille 

Suisses, et six mille ôaseons. Quoique César Borgia 

fût ûrrtfté de ce que ce général se fâ# opposé à ses pro* 

jets ambitieux suv Florence, il ne put s'empêcher de 

joindre ses troapes aux siennes. Âussilèt que cette 

armée fut près de Rome, les ambassadeurs de Fratice 

et d'Espague déclarèrent dans un coiSksistoire le par* 

tage qu'avoient fak leura mâttres. Alexandre VI , qui 

jusqu'alors avoit paru l'ignorer, donna, comme sute- 

rain dé Naples, Finvestitui^etie ce royaume aux deux 

monarques. 
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A cette nooveQe, Frédéric ^ qni nWmt que foible- 
m^it compilé sur les secoors d^ Ferdmand, tonoifea: 
dans le àétespoir ; il fit aussitôt partir son fils atntf 
pour Tarente, place très-forte, n'essaya pas de d^ 
fimdre les bords du Gariglian y et dispei^a ses troupes 
dans les villçs de Capoue et d*Aversa. Câpoue lîit 
bientôt assiégée par d'Aubigny et Borgia ; Fabrice 
Colonne y qui en étoit gouverneur, la défendit quel- 
ques jours avec courage ; enfin il fut réduit à captuler* 
Au moment où l'on négodoît , les Français escaladé-^ 
rent les ^urs ; ayant éprouvé de la résistance dans les 
premières rues, et excités par Borgia, ils se livrèrent 
à une fureur aveugle, et mirent tout à feu et à sang. • 

Au milieu de cet afireux désordre, les principales 
dames de^la ville sVtoient réfugiées dans une tour, et 
avoient fait prier d*Aubigny de les protéger. Soit 
qu'il fût occupé à réprimer l'ardeur de ses troupes, 
soit qu'il fût insensible au sort qui menaçoit ces femmes 
intéressantes, il ne fit aucune attention à leurs prières. 
Borgia, instruit de leur position, força la tour* qui 
leur servoit d'asile, les fit toutes parottre en sa pré- 
sence, choisit pour lui les quarante plus belles, et 
abandonna les autres à ses soldats. Cet honîble abus 
de la victoire, commis dans Tarmée d'un roi distingue 
par sa douceur et sa bonté, eut la plus funeste in-» 
fluence sur les résultats^ de l'expédition : il rendit les 
Napolitains ennemis acharnés des Français, leur fit 
préférer le joug moins odieux de l'Espagne , et fiit 
fatal à d'Aubigny , dont presque toutes les entreprises 
échouèrent» 

Cependant JN'aples ne fit aucune r&istance. Fré<^ 
rie, qui s'étoit enYermé dans le Château Neuf, capitula 
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bientôt y et obtint de pouvoir passer librement six mcHS 
dans File dlschia, où ses deux prédécesseurs s'étoient 
retirés ^ après avoir été renversés du trône. Il s'y éta- 
blît-y comme un simple particulier, avec la Reine son 
épouse y quatre enfens en bas âge , et sa nièce , la 
veuve de Tinfortuné Jean Galéas* Cette famille reçut 
des jK-opositions de la part des^eux rois qui s'étoient 
partagé ses dépouilles : Femlîluiiid 4y&oît à Fré^rtc 
le plus bel établi^ssement en Espagne; mais ce priace 
aima mieux se fier à la loyauté de Louis XII. Il vint 
en France y où il reçut une pension considérable, et 
jouit pendsmt toute sa vie du comté du Maine* A 
a voit cru y comme on Ta vu, assurer la liberté dd iatk 
Sis aîné , en l'envoyant à Tarente : le jeune prince , 
assiégé dans cette place par Gonsalve, se rendit, à 
condition qu'i| lui seroit permis de passer en France; 
mais Gonsalve, l'ayant en son pouvoir, le retint d'a- 
bord sous divers prétextes, et le fit ensuite paitîr pour 
l'Espagne. 

L'armée fi^ançaise paroissoit pouvoir compter sur 
la possession paisible de la partie du royaume de Na- 
ples qui lui étoit jâchuê en partage. Elle voyoit sans 
inquiétude l'armée espagnole n'augmenter dans la 
Fouille et dans la Calabre, par les renforts qui lui ar- 
rivoient continuellement de Sicile. Pendant ce temps 
de repos, où elle s'afibiblissoit dans la mollesse et dans 
les plaisirs, elle perdit un piince de la plus belle es* 
pérance. Louis de Bourbon, âgé de di!K^huit ans, fils 
de Gilbert de Montpensier, qui avoitété vice-roi de 
Naples sous Charles YIII, et dont la fin avoit été si 
malheureuse, voulut aller visiter le tdmbeau de son 
père, qui étoit àPouxoles. Il deseendit dans le caveau, 
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se fil ouvrir k Cercueil , et considéra quelques mo« 
mens les restes inanimés du héros qu'il regrettoit. Le 
néant de la gloire humaine ^ le souvenir des soins qu'un 
père tendre avoit pris de son enfancfe, frappèt-ent telle- 
ment son imagination et son cceur^ qu'il tomba éva- 
noui^ et mourut peu de jours après. Ses amis ne 
ti'Ottvèreut de soulagement à leur douleur ^ qu'en 
plaçant cett« victime de la piété filiale dans le tom*- 
beau de eelui qu'elle avott tant aimé< 

Les Français^ sûrs de ik^étre pas troublés dans la 
jouissaBoe de leur nouvelle conquête^ crurent inutile 
de garder la flotte considérable que Louis XII leur 
avoit envoyée pour balancer l'influencé maritime des 
Espagnols. Philippe de Ràvesteih y qui la commandoit^ 
alla dans les mers du Levant y afin de concourir à une 
entrepose concertée contre les Turcs avec d'Aubus- 
son y grand-mattre de Rhodes. Toutes les puissances de 
l'Europe^ et surtout le Pape qui l'avoît provoquée, dé- 
voient y prendre paît. Toutes manquèrent à leur^ 
engagemèns* L'expédition fut malheureuse; et la flotte 
qui eôt été si nécessaire pour la conservation de Na- 
ples fut presque entièrement détruite. 

César Borgia^ dont les funestes secoursi n'âvoîent 
servi qu'à faire tourner contre la France les fessenti- 
tfiens que sa cruauté et sa perfidie excitoient de toutes 
parts, quitta d*Atibigny qui crût n'avoir plus besoin 
de lui, et se rapprodia de Gdnsalve^ qui lui fournit 
quelques troupes pour agrandit son duché de Ho-- 
magne. Il ^nplftya le reste de l'année i5oi, et le 
eomraencement de l'année suivante, à des expéditions, 
oîi il continua d'obtenir par des trahisons ce qu'il rie 
pouvoit arrôicher par la force* Il écrasa le duc d*Ur* 
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bin, contre lequel û n avoit aucun grief, et reprit son 
ancien projet d'asservir Florence. - 

[i 5oa] Irambition démesurée de ce conquérant, qui 
ne faisoit excuser ses excès par aucune qualité bril- 
lante, souleva contre lui toutes les puissances de Tlta^ 
lie. Elles portèrent leurs plaintes à Louis XII, qui d*a- 
bord les crut exagérées , mais qui les jugea dignes d'atten*^ 
tion, lorsqu'il apprit que FemperéurM^iùiilien s'étoit 
avancé jusqu'àTrente, et parloitde marcher au secours 
des exprimés. Persuadé. que les motifs des difi^rens 
partis ne pduvoient être appréciés que suf lesiieux, il 
partit poilr Milan. Sa réputation de bonté et de justice 
rassura tdutei lés puissances. Plusiefur^ princes, pai4ni 
lesquels on remai^uoit .leiducde Ferrâre; le mar-^ 
quis de Mahtoue, BentiVoglio , seigneur de Bologne^ 
le duc d'Urbin, récemment-dépouilléy et les àmbàssa-» 
deurs deElorence ei.dîe Venise acbonraretit à sa Cour. 
Leur vœu unanime fntiqae.Borgia, qu'ils rejgardoient 
comme le fléau de l-Italie, reqdtt la plupart de se^ 
conquêtes, ou du inoins ne conservât- que celles qu'il 
avoit faites dans la.>preipière campagne. ^ ^- 

Louis XII, âe troiivant cbmme Tavoit été aûtrefois^ 
saint Louis, l'arbitre ^es princes, et digne, sous plu-» 
sieurs rapporis, d'inspirer - la ■ même confiance ^ eut le 
malheur de. ne: pas bien jugier les circonstances et les 
hommes. Il.éfcoit disposé à céder aux sollicitations deâ 
pui^nces; lorsqu'il en foi détourné par 'l'apparition 
subîfcè de celui qu'il aHoib condamnet*» - 

Borgia, instruit de ce qui se tràmoit 'Contre hii] 

avoit pris la résdutionia plus hardie. Déguisé en che-' 

valier de Rhodes, il ^s'^étoit mis seul en route, avoit 

traversé,. sans êtxe r^connii^ le territoire de ses enne^- 

i5. ' 4 
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xms^ et veuoit de paroUre tout-à-coqp dans Milan. 
Admis près du Roi, il ^'excusa en disant qu^il n^avmt, 
agi que par les ordres du sacré Collège , rejeta , comme 
d'horribles calomnies , toutes les accusations qui 
avoient été intentées contre lui, et fit sentir qù'aytfhl 
seul en Italie vue bonne armée , la France avoit be^ 
soin de son s^oui^ contre les entreprises posûhles d^ 
Ferdinand et de Ma»miUen« Ces raisons fort spé* 
cieuses furent appuyées par des promesses qui ébran* 
lèrent le cardinid d'Amboise. Ce grand miflistre, r&» 
?olté des abns qui se perp^tuoient sous le pontificat 
d'Alexandre YI, n'avoit pas rejeté l'idée de lui succé* 
der un \9Wf et d'opérer dans l'Eglise les heureuses 
réformes qu'il a¥0it fiiites dans les monastèves françrâ. 
Peut-être un^ ambition natuirelle aux hmmws ks 
plus Vf9rtue|i:i;> et qu'il se cachoit pi-obablemeiit à lui* 
mémci avoit*elle autant de part à ce désir , que l'es- 
poir de rendre à la religion toute sa pur^. Quoi 
qu*il en soit^ Borgia ^ qui avoit lu dans le coeur du 
cardinal, lu) fit observer que le Pape ne pouvoit vivre 
long-temp^ , et lui promit l'appui de sa fkmille et de 
ses partisans, dans le fxmclave. Il lui ofirit en outre la 
continuation des pouvoirs de légat à latere en France, 
qui (étoient ex{»rés depuis quelques mois. 

Tous ces pM>tifs déterminèrent le Roi et son ministre 
f. ne point abandonner les Borgia. Ils resserrèrent 
même les liens qui les unissoient à cette famille , et 
lui sacrifièi^nt des princes qo^ils avoient {usqu^alors 
protégés. Presque tous les historiens ont témoigné leur 
étonnement de ce qu'un motfarque aussi vertueux que 
liouis XII ait eu si long-temps d^ liaisons intimes 
avec des hoinmes dépravés. Us n'ont pas considéré 
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que le caractère ée$ Borgia n^éloît pas ^lors connii^ 
comme il Va ébi depuis, par les mémoires et (es rela- 
tions posthumes des contemporaiDs; que la plupart 
de leur crimes ëtotoqt secrets ; quHls ne né gligeoient 
rien pour en dérober la traee, ou pour s'en justifier ; 
et qu'il âoit très^possible que le Roi regardât comme 
des cklomnie$ les accusations mo^istnieuses que leurs 
ennemis portoient contre eux. 

Louis XII 9 SBin% prévQir les suites que cette alliance 
nouvelle pouvoit avoir, pi*ofita de son sëjour à Milan 
pour veiller au bonheur de ce peuple, qui, depuis la 
dernière conquête , paroissoit s'attacher k son gouver^ 
nement II examina la conduite des magistrats, et 
destitiia Pierve 3acierge, chancelier du Milanaîs, qui 
s'étoit permis des actes d'oppression, m FaUut )xien, 
« observe Saint Gelais, qu'il y eust ^ande occasion, 
a oar le j^oi n a pas ooustume de desapcdntei* personne , 
c( û la forfiûotnce n'qst apparente (0. n II dll^t visiter 
Gènes , qu'il n'avoit pas encore va 4^uîs qu'i| en 
étoit souverain. Témoignant ^ux habitans la plue; en^ 
6ère confiance, il puroonroit les* rues sans gardes^ ad^- 
mettoit à ses repas des homaaes <le toutes tes classes, 
et se feiidoit a»x i^vitatièn^ qui lui éloient fiiites par 
les particuliers. Les Génois, charmés de cette popu- 
larité, y répondoîent en cherdbant; à procHirer aux 
Français toute sorte de plaisirs^. « Contre leurs mœurs, 
<c dit tin oon^mporain, ils metioient an bal leurs 
fc femmes, leurs filles et leurs smurs, pour donner 
ce joyeux passetemps au Roy et aux seigneurs. Ceux^i, 
K usant de la liberté- fi^aufai^, ohei^ssoient les p)us 
« belles, les préientoient ai| Roy, en les baisant les 

' (•) Apparente yeut dire ici dAnontnSit. 

4- 
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« premiers, pour eh faire Tessay, ensuite les baisoit 
« le Roy volontiers, dansoit avec elles, et prenoit 
« d'elles tout honorable déduit. » 

Une de ces beautés se montra plus sensible que les 
autres aux qualités aimables de Louis XII. Thômassine 
Spinola, enchantée de ses manières nobles, die sa con- 
vereation pleine de grâce et d'agrément, de sa dou- 
ceur et de sa bonté, mais fort attadiée à ses devoirs, 
conçût pour lui, et trouva moyen. de lui inspii^èr. une 
passion digne des beaux temps de la chevalerie, tout- 
à-fait étrangère aux sens , et semblable à celle qui avoit ; 
autrefois uni Laure et Pétrarque. En se quittant, ils 
résolurent de s'écrire j et cette coirespondance ne finit 
qu'avec la vie de Thômassine,, qui, ayant reçu , trois» 
ans après, la fausse nouvelle de la mort du Roi, ne. 
put résister à sa douleur. ■ - . ■ , 

Tandis que Louis, de retour en France, croyoit 
n'avoir ^l'ien à craindne.pour ses possessions en. Italie, 
les princes opprimés se confédérèrent contre César 
Sorgia, le battirent en plusieur^rencontres, et l'en- 
fermèrent dans Immola. Réduit aux dernières extré- 
mités, il réclama les secours de Obaumont d'i^mboise,^ 
gouverneur du Milanais , qui envoya des troupes pour 
le déga(gjBr.,Tiré de ce péril, il parut .se rep»:itir de 
ses excès; et, feignant de la modération , U entra en 
négociation avec 3es ennemis, ' à la tête desquels^ éuûént 
le cardinal des Ursiqs et Vitelli^azi- Le j^-emier , diipe 
de ces; Apparences, allg, trouver Alexi^ndre yi, qui le 
fit arrêter. Le second;, attiré avec ses partisans dans 
la pptite ville de Si^ige^Ua, y fat ùidignomeut mas- 
sacré. Deux fei^mes essayèrent.' 4e sauver la vie au 
cardinal. Le Pape réclamoit des sommes considérables 
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et UB diamant précieux , qui avoient dû se trouver 
chez lui au moment de son arrestation. La mète du 
prisonnier s'empressa de fournir les sommes; quant 
■au diamant^ il avoit été confié à une dame que le 
.cardinal avoit voulu épouser , avant dé prendre les or- 
dres sacrés, et qui ^toit proscrite à causé de son atta- 
chement pour lui. Cette femme osa sortir de son asile , 
déguisée en homme; elle se présenta ainsi à Taudience 
-du Pajpe, ne fut pas reconnue , lui remit le diamant, 
etctisparut. Ces démarches ne furent d'aucune utilité 
au cardinal y qui mourut peu de temps après dans sa 
prison. On crut qu'il avoit été empoisonné. 

L'armée française se consumoit à Naples, dans l'in- 
âction et dans les voluptés. D'Aubigny, qui la com- 
mandoîfc, tomba dans une maladie de langueur, et 
lut hors d'état d'y rétablir la discipline. Le Roi, instruit 
de ce désordre > cinity remédier en envoyant, comme 
son lieutenant-général, Louis d'Armagnac, duc de 
Nemours, guerrier sévère et expérimenté.^ Cette no- 
mination désola d'Aubigiiy, qui ne cacha point ses^ 
murmures, et deux partis se formèrent dans l'armée. 
.Xjronsalve profita de ces divisions pour augmenter ses 
forces et pour s'établir dans la Gapitanate, province 
qui, d'après le traité, ne devôit être occupée, ni par 
les Fiançais, ni par les Espagnols, et dont les revenus 
dévoient être partagés entre les deux souverains. Non 
content d'avoir ainsi violé les engagemeiis de son maître, 
Gonsalve essaya de surprendre de nuit Melfi et Troja. 
Alors la guerre s'alluma, mais elle n'eut pas, cette an- 
née, de' résultat décisif. Pendant l'hiver, les combats 
•furent suspendus, et ce fut alors que Bayard., cpii de- 
vôit se couvrir de gloire dans cette guerre malheureuse. 
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vainquit le fameux SotomàycH^^ dans uû combÂl sin*- 
giiUef. 

[<5a3]Ferdinandyen chargeant GonsalVe de chassa 
Ibs Français du royaume de Naplet, s'étbit assuré dti 
Tappûi secret des Vénitiens* Lorsque l'aitibassàdeur ûe 
Louis XII réclama pi'ès du séiiat TexécUtion des trai^ 
tés, on se contenta de lui répt>ndre que tes expédi- 
tionâ doùl il se plaignoit , avoient été entreprises par 
des p^iculiërsy et t^u à Yenke le ^commerce étoit li- 
bre. Tous ce^ événeniens appelèrent le Roi à MUah, 
d'où il espéra dirige:' mieuk les affaires de 2fâplèâ., 
Mais il né put empêche^ que la disborde ehtr» Ne- 
mours et d'Aubigny ne s'augmentât; et la crainte de 
porter lé découragenlent dans une partie de Tarmée 
Tempecha dé se «Mclàrer pour Tun de ces deux gé^ 
néraux. Cependant , cmnine ils n'agissoifcAt pas èe 
conceit , les Espagnols les battirent en diverses ren- 
conti^s. 

Louis XII sentit tpi'il né pourroit conserver le 
royaume d^ Naples, s'il n'avoit dans la Méditerranée 
une fl<[$tte assez forte pour lutter contre la puissance 
mariliiue des Espagnols. Gélle qui avoit été confiée & 
RaVesteîn avoit, coMme on Ta Vu, prtgsque eâtièk'é- 
ment péri dans TArdupel. Le Roi partit doné pour 
Lyon , afin de fau^e les préparatifs de cet ftrméméilt, 
q[ûi devoit avoir lieu dans les ports de Marseille èl de 
Gâte». La Reine vint Fy trouver^ et lui apporta des 
secours éonlidârables, tirés de la Bretagne et dé ses 
autres apanage»» 

La guerre alldit ie ùite d'anis lé royaume de Naples 
ateë pluà d'acharnement que |ainais, loi^qu'uii nou- 
veau piège de Ferdmand rompit touteis les mesures 
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prises par Louis XIL L'archidkic Philippe ^ fils de 
Maximilien et de Marie de Bourgogne , geadre de 
Ferdinand et d^Isabelle^ venoit de faire un voyage en 
Espagne : à Son retouj: dans les Pays-Bas , il obtint de 
Louis la permission de passer par la France , et son 
beau-père y abusant de la candeur de son âge, lui 
donna Tautorisation de faire la paix. Le jeune prince 
fut accueilli à Lyon par le Roi et par la Reine ^ et 
bieotât on conunença les négociations. 11 en résulta 
un.traké tpà portoit que GfaarleS| enfant de trois ans^ 
fib de Philippe y épouseroit la piincesse Claude , qui 
en avoit quatre ^ et que les rois de France et d'Espagne , 
se dessaisiroient en leur faveur de ce qu'ils possé*- 
dbient dans le royaume de Naples. Les formes les plus 
solennelles furent employées pour la conclusion de ce 
traité. « A ïéglise Sainct Jean , dit Saint Gelais > 
« ainsy qu'on céléhroit la messe, Philippe ^ comme 
€c procureur du roy Ferdinand d'Espagne > et ayant 
4c procuration expresse, jura la paix ^ selon les articles 
a qui, pour ce, furent faicts. » Par ce traité, Ferdinand 
ne vouloit que gagner du temps et retarder les pré- 
parmtiâ qmî se faisoient à Marseille et à Gènes : 
Louis XII, en y adhérant, avoit en vue le soulage* 
ment de ses peuples ; et la Reine y voyoit surtout l'a- 
vantage de dooner à sa fiUe un royaume indépendant. 
L'ordre fut envoyé à Nemours de suspendre les hos* 
tilités , et une partie des nouvelles levées faites en 
France fut licenciée. 

Aussitôt que Ferdinand eut appris que sa ruse avoit 
réussi^ illeva le masque , et , saps s'inquiéter du danger 
que pourrok courir son gendre, qui n'avoit pas en^ 
core quitté le service de France, il refusa de ratifier le 
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traité. £n même temps ^ il se ligua contre lesFrançai;^ 
avec les Vénitiens , les ^ Suisses ^ le Pape et César Bor- 
gia, et fit partir.pour la Cala))f e de puissans renforts 
commandés par Hugues .de Cardone et Antoine de 
Lèves. Lorscpe cette trahison fut connue , Tarchiduc 
Philippe parut indigné d'en avoir été Tinstrument^ et 
tomba ^sérieusement malade. Ses courtisans lui firent 
craindre la vengeance que le Roi pourront tirer de lui : 
jEuais le monarque se pressa de lui envoyer dire qu^ii 
étoit entièrement libre , et le rassura par ces belles 
paroles : k J'aime mieux perdre , s'il leTaut^une .cou- 
«.ronne que je peux recouvrer, que l'honneur dont 
^ la perte ne se répare point.. ». 

Les presseutimens de Louis XII étoient vrais : le 
renfort que venoit de recevoir Gonsalve, la division 
qui régnoit toujours entre Nemours et d'Aubigny^ 
entrainoient nécessfiîrement, pour la France, la perte 
du royaume de Naples. D'Aubigny fut attaqué le pre- 
mier, par Hugues de Gardone, près de Séminara, le 
.% I avril , et les Français furent entièrement défaits. 
Cronsalve, n'étant pas encore instruit de cette action ^ 
vint mettre le siège devant Gérignoles oili Nemours 
^toit en force. Ayant éprouvé une résistance obstinée , 
il alla 'camper sur un coteau voisin, s'y fortifia, et fut 
bientôt investi. Dans le. conseil tenu par les Français, 
«ur le parti qu'il falloit adopter, les avis furent par- 
tagés. Louis d'Ars, l'un des plus braves généraux^ sou-r 
tint qu'on devoit profiter de la faute que venoitde faire 
Gonsalve, et le prendre par famine. d'Alègre qui s'é- 
toit, comme on l'a vu^ souvent distingué depuis le 
eommencement de la guerre, pensoit, au cootraire ^ 
^'il importoit de ne pas perdre un moment pouF 
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attaquer Tennemi, et promettoit que rien ne pourroit 
résister à Timpétuosité française. L*avis de d'Âlègre 
prévalut, parce qu'il étoit appuyë par les Suisses ^ qui^ 
mécontens d'une guen^e. dont les chances pouvaient 
les tenir encore long-temps éloignés de leur pays, 
menaçoient de se retirer. 

On attaqua, le 28 avril, le camp deGonsalve, qui, 
de tous côtés , oppçsa la plus forte résistance. Les 
Suisses, remplis d'ardeur, revinrent plusieurs fois à la 
charge, mais ne purent forcer. les retranchemens. 
Nemours, qui s'étoit mis à leur tête , fut frappé d'une 
balle dans la poitrine , et tomba mort. Alors le dé- 
sordre se mit dans l'armée, privée de son chef; Gon- 
salve. fit une sortie, et parvint sans peine à disperser 
les Français. Quelques débris de cette armée vaincue 
se rallièrent autour des deux généraux les plus célè- 
bres : Louis . d'Ars se retira dans Venouze , oh il ré- 
solut de se maintenir jusqu'à la dernière, extrémité : 
d'Alègre marcha sur Naples, dans l'espoir de con- 
server cette. grande ville : mais, trouvant que les sub- 
sistances y manquoient, et que le découragement des 
amis de la France étoit à son comble , il alla àCapoue, 
qui ne lui offrit pas plus de ressource, et ne put 
obtenir un asile, que dans la forteresse de Gaëte. 

Cette évacuation ne fut si rapide que parce que 
aucune place n'étoit approvisionnée. D'après les traités 
faits avec Alexandre VI, les achats de blé s'étoient 
faits dans l'Etat .ecclésiastiqiie ; nmis ce prince, étant 
entré récemni^nt dans les projets de Ferdinand, avoit, 
sous le prétexte de rassurer son peuple sur la crainte 
de la famine, interdit, sous les peines les plus graves, . 
la sortie de toute espèce de, denrée. Les châteaux de 
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Naples essayèrent de se défendre : maia Pierre Navàrr^^ 
qui, de .simple soldat, étoit parvenu au commande- 
ment de Tàrtillerie, dans Tarmëe espagnole, ayaot 
employé contre eux Fart de la mine , inconnti jus- 
qu'alors,, ils furent forcés. On a contesté à Navarre 
rinvention de cet art terrible ; et Von a dit qu'il Tavoît 
vu pratiquer, mais sans succès, par un officier génois, 
inn si^e de Sérétanelle. 

Louià XII , qui s'étoit attendu k tous ces désastres , 
venoit de s'assurer les Suisses, en leur cédant à per- 
pétuité la forteresse de Bellinïone. Pour résister à ses 
autres ennemis , il fit un appel à son peuple, lui 
exposa franchement la conduite qu il avoit tenue , et 
les indignes trahisons qui avoient ^é le prix de sa 
loyauté. Aussitôt un emprunt fut rempli avec «èle 
par les principales villes du royaume, et une armée 
fut levée pour attaquer le Roussillon. Ferdinand, 
dont cette entreprise contrarioit les desseins, obtint, 
de rembarras 011 se trouvoit la France, un arrange- 
ment par lequel il fot convenu que la guetTe n'aur<nt 
lieu .qu'en Italie , où les armes décideraient de la des- 
tinée du royaume de Naples. 

Louis de La Trémouille, fameux par tant de vic- 
toires , fut dkargé de reconquérir ce royaume. Il 
partit de Milan, avec une nombreuse armée, et, au 
moment où il se trouvoit dans le voisinage de Rome, 
il apprit la mort presque subite d'Alexandre yi [18 
août i5o3]» Tout porte i croire que cette mort fat 
l'effet d'une fièvre lente, qui détruisit !• peu de forcé 
d'un vieillard de soixante-quinze ans : mais quelques 
historiens prétendent qu'Alexandre et son fils, ayant 
voulu empoisonner, dans un festin, plusieurs cardi- 
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oaiik, s'empoisonnèrent eux* mêmes; et que Gésar 
Borgia ne dut son salut qu'à sa )eunesse et à la forcé 
de son tempérament. 

Quoi qu'il en soit^ cette mort fit nattre à Rome les^ 
plus ^ands désordres. L'armée hiançaise pouvoit in- 
fluer puissamment siâ* l'élection d*ttn pape^ et d'Am- 
lioise^ qui l'avoit suivie, se flattoit d'avoir un grand 
nombre de partisans dans le conclave. Aissuré des suf- 
frages des cardinaux français , il croyoit pouvoir en* 
core compter sur celui du ordinal Aâcagne Sforce^ 
Ê^re de Ludovic , dont il att>it bri6é les fers, et sur 
celui de Julièu de La Rovère^ ennemi implacable d'A- 
lexandre VI y qui n'avoit sauvé sa vie qu'en se réfu- 
giant en France, où il avoit trouvé protection et fa- 
veur. Il se fioit en même temps aux protestations de 
Gésar Borgia, qui, momentanément maître de Rome, 
lui promettoit toM les suffrages dont il pomroit dis- 
poser. 

L'événement prouva que le cardinal d'Ambcnse 
nvoit eu tort de compter sur la reconnoissancé de ces 
Sommes qu'il avoiÉ comblés de bienfaits. La Rûvère^ 
qui aspiroit secrètement h la tiare , rompit ^dutes les 
Biesures de la Fràf|6e : les cardinaui^ ituliens, poussés 
par lui, déclarèrent qu'ils ne pmôédA^nt point à l'é- 
lection , si l'armée tas s'éloignoîl ; et d^Amboise , dont 
le caractère tépugnoit k toute espèce dé violence^ sa- 
tisfit à ce vmi > qui sembloft juste. Alors le conclave 
fut formé, et l'élection tomba sur François Piccolo- 
mini^ vieillard accablé d^infirmilés, qui prit le nom de 
Pie Ili, et qui ne régn^ <pie viftgtncinq jours. D'Am- 
boise^ dont cette élection n'avoit pas détruit les espé-« 
rances, se fia encore aux promesses dé ceux qu'il 
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croyoit ses partisans : mais La Rovère leva bientôt le 
masque y se concilia les cardinaux de Venise^ d'Ës^ 
pagne et d'Allemagne , en leur représentant que , si le 
premier ministre de Louis XII devenoit pape, l'Italie 
seroit entièrement livrée aux Français, s'entendit avec 
César Borgia^ auquel il promit de lui conserver ses 
dignités et ses conquêtes, obtint la majorité des suffra- 
ges, et prit le nom de Jules II , qu'il devoit rendre si 
fameux. 

Le nouveau pontife commença par montrer quel 
fond on pouvoit faire, sur ses promesses. Il feignit de 
.confier à Borgia le commandement d'une armée : 
puis il le fit arrêter, et le força , non-seulement d'ab- 
diquer ses dignités, mais de donner l'ordre aux gou- 
verneurs de ses places , de les rendre à l'Eglise. Ce 
prince , qui depuis fut toujours malheureux , et qui 
paya cher une prospérité qu'il ne devoit qu'à dès cri- 
mes, trouva le moyen de s'échapper : n'osant se livrer 
au cardinal d'Amboisé , qu'il avoit trahi , il alla de- 
mander un asile à Gonsalve, qui s'assura de sa per- 
sonne, et l'envoya en Espagne, où il fut détenu pen- 
dant deux ans, dans le château de Médina del Campe. 
S'étant encore sajavé de cette prison, U se retira près 
du roi de Navar», son beau-frère, le servit centré des 
seigneurs que l'Espagne avoit soulevés contre lui , et 
fut tué d'un coup de flèche, le i a mars i5o7, quatre 
ans après avoir été dépouillé de toutes ses possessions 
en Italie. 

Jules II , originaire de Gênes , qui appartenoit aux 

Français, affecta d'abord un grand dévouement pour 

.^ cette puissance, et ne négligea rien pour faire oublier 

à d'Amboisé la préférence qu'il avoit obtenue sur lui. 
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U lui donna le titre de légat à latere en France , 
pour un temps illimité , et le gouvernement d'Avi- 
gnon. , . , 

Ces révolutions de la cour - de Rotne , en retenant' 
l'armée française dans TEtat ecclésiastique ^ avoient 
donné le temps àGonsalve de réunir toutes ses forces 
pour résister à La Trémouille. Au moment où ce gé- 
néral alloit se mettre à la tête de sesi troupes > il tomba 
dangereusement malade y et il fallut encore attendre 
les ordres, du Roi , pour savoir quel seroit celui qui 
lui succéderoit dans le commandement. .Louis XII, 
ayant eu à se plainte , dans la campagne précédente, 
du peu de prévoyance des généraux français, crut de- 
voir chosir un .'seigneur italien, très-habile dans Tart 
militaire. Ce fut Jean-François II, marquis de Gon- 
zague, auquel il avoit'déjà donné le titre de vice-roi 
de Naples. Ce général ne put se mettre en marche qu'à*^ 
la fin d'octobre; et l'on remarqua que, pour éviter les 
fautes reprochées à ses prédécesseurs^ et conformé-- 
ment à la méthode des guorriers de son pays ^ il na- 
vançoit qu'après avoir épuisé toutes les ressources de^ 
la prudence la plus circonspecte. Cette manière de' 
£ûre la guerre, si opposée au caractère français, dé- 
plut généralement. On accusa le marquis de trâhbon,^ 
et il fut .obligé d'abdiquer le commandement. Alors 
les troupes italiennes qui l'avoient suivi pas$èreht du' 
côté de Gousalve, et cette défection porta le décou-- 
ragement dans Tarmée française. Le marquis de Salu- 
ées, successeur deGonzague, n'inspira pas plus de 
confiance : il ne put passer le Gariglian ; et ses troupes 
se consumèrent par la fatigue ,'la &im. et les maladies. 
Dans les. diverses actions, qui presque toutes furent au 
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désavantage de& Français^ Bayardse distingua pso* les 
plus éclatons faits d'armes; et ce fut là que, renou- 
velant une action justement admirée dans les fastes 
de rancienne Rome, il défendit, seul, un pont con^e 
un détachement CQnsidéraJ>ie de Tarmée de Gonsalve. 
, [ 1 5o4] Sa valeur ne put préserver les Français d'une 
défaite entière* Le« débris de leur armée se retirèrent à 
Gaëte, qu'ils ne purent dépendre contre toutes les 
forces de Gonsalve- Ainsi le royaume de Naplés setn- 
hloit entièrement perdu pour la France. Louis d^Ars, 
qui étoit resté maître de Yenouze et de trois autres 
places , étoit le seul qui ne désespérât pas des affaires. 
Entouré d'ennemis, harcdé sans cesse par eux^ il 
mandqit à Louis XII qu'il étoit en état de tenir encore 
six mois* ^ 

Tant de revers inattendus affectèrent profondément 
le Roi. Au mois d'avril i&o4, étant dans son château 
de Blois , il tomba malade ; et, ses anciennes fatigues 
ayant beaucoup affoibli son ttfnpérament, on crai- 
gnit poi^r sa vie. Aussitôt que son danger fol connu , 
Tamour qu'on avoit pour lui se manifesta pai^ les plus 
vives inquiétudes , et par les vœux les plus ardens 
pour le rétai>liB8ement d'une saqté si précieuse. « Ce 
« seroil chP3e incroyable d'écrire ni raconter, dit 
« Saint Gelaifly les plaintes et les regrets qui se fki- 
iç soient par tout le royaume , pour le chagrin que 
tt chacun avoit du mal de son bon. Roy 5 on eût tu 
tt jour et nuit^ à ^ois, à Amboise et à Tours, et 
a partout ailleurs, hommes et femmes aller tout nuds 
«( par les églises, et aux saints lieux, afin d'impé- 
« trer envers la divmé clémence grince de santé à 
te celuy que Ton avoit si gisant peur de perdre, conmie 
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« s*il eut été père de ckacun. » Louis XII, qui avoit 
tantdemotiÀd^àimer la vie, regrettoit seulement de 
n'avoir pas ça le temps d'exëcutar ce qu'il avait résolu 
pour le bimheur de son peuple. Plein de résignation ^ 
mais recourant avec'coufiance à la misérkorde divine, 
il crut devoir se vouer à la sainte hostie de IHton , 
pour laquelle il airoit une vénération partieidière, et 
envoya sa couronne pour orner le vaisseau dans lequel 
elle étoit renfermée* Btentât #ob état parut moins 
alarmant, et ^a fuérison doniia Ueu à une multitude 
de fiâtes dapsitoutesles parties du royaume. 

Tant que dura sa maladie, la Reine ne le quitta 
pas, Itâ prodigua les plus tendres soins, et parut dans 
l^mojn^ots de danger tellement accaUée qu on crai- 
gnit de la perdre. Cependant le maréchal de Gié, qui 
ÎQUissoîtde Vesûme du Bx>i, et auquel il avoit con- 
fié Téducation du jeune François, héritier |H^omptif 
de la Couronne, remarqua qu'au milieu de la désola- 
tion généiale, les domestiques de U Reine réunissoient 
ses efiets les plus précieux, et les faisoient* placer 
dans des hi^teaux qui paroissoient destinés à descendre 
la Loire jusqu'à Nantes. Inquiet de ces préparatifs, il 
se figura qu'Ange de Bretagne avoit des projets con- 
traires aux intérêts du royi^ume. En effet le bruit cou- 
Foit que cetttf princesse , qui joigqoit à toutes les vertua 
de son sexe un caractère très- décidé, n'aimant pas 
Louise de Savoie, mère de François, avoit i^ésolu^ 
sison mari mouroit, depriver le nouveau Roi desda<^ 
ehes de Bretagne et de Milan, en les donnant à ma- 
dame Claude sa fille, qii'elle auroit unie au jeune 
Chaiies, fils de l'archiduc Philippe, ^ui devoit avoir 
un jour l'héritage de Maximilien et de Ferdinand. Ce 
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bruit étoit fondé sur ce que , en i5o3^ la Reine avoit 
beaucoup contribué à la conclusion d'un traité sem- 
blable, qui n'avoitété qu'un piège odieux, tendu par 
le roi d'Espagne à la bonne foi de Louis XIL On 
ajoutoit que la princesse devoit, aussitôt après la mort 
du Roi, se retirer en Bretagne , pour être entièrement 
libre d'exécuter ses desseins. Le maréchal de. Gié , 
cédant trop facilement aux sollicitations de Louise 
de Savoie, qui, encore jeune et belle, lui avoit inspiré 
une grande passion, prit sur lui d'arrêter les ba- 
teaux, et de les faire conduire à Saumur , poste très-* 
fortifié. 

Toutes les inquiétudes sur la santé du Roi étant 
dissipées, la Reine regarda la conduite du maréchal 
comme un sanglant affront, et en demanda hautement 
vengeance* Louis, qui le trouvoit excusable, en ne 
considérant que ses intentions, essaya d'abord de cal- 
mer la. colère de son épouse ; mais n'ayant pu y par- 
venir, il ordonna que l'affaire seroit instruite parle 
grand conseil. Le inaréchal espéroit du moins être 
fortement soutenu par Louise de Savoie, qui étoit la 
principale cause du danger dans lequel il se trouvoit : 
mais il connoissoit peu les motifs qui déterminent 
souvent les femixies dans les circonstances les plus 
graves. Louise avoit profité de son amoih: pour obte- 
nir ce «qu'elle avoit désiré; mais elle étoit loin de le 
partager. Obsédée par cet homme beaucoup plus' âgé 
qu'elle, fatiguée de sa jalousie, inîtéede ce qu'il avoit 
profité de l'ascendant que lui donnoit sa place de 
gouverneur du jeune. François, non-seulement pour 
éloigner d'elle les pejrsonnes /dont elle>'auroit aimé 
l'entretien, mai$ pour la priver entièrement de la so- 
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ciété de Surgères, quelle parotissoit préférer, elle 
s'unit, au grand étonnement de tout le inonde, à la 
Reine, son ennemie, pour perdre le maréchal. 

Poursuivi par- deux femmes aussi puissantes, il étoit 
impossible qu'il ne sucpombât point. Le chancelier 
de Rochefort, qui ne paitageoit pas leurs passions^ 
essaya de traîner FaiTaire en longueur, et déclara 
qu'on ne pouvoit refuser à l'accusé de le confronter 
avec ses accusateurs. Le maréchal fut donc amené de-, 
vaut Louise, qui désavoua tous les ordres qu'il préten* 
doit avoir reçus^ d'elle. Confondu par cet acharnement 
auquel il n'avoit pu jusqu'alors ajouter foi, on dit. 
qu'il s'écria douloureusement: « si j'avois toujours 
« servi Dieu comme j'ai servi madame, je u'aurois 
« pas grand compte à lui rendre après ma mort. » 

La Reine, toujours implacable, obtint qu'il seroit 
jugé par le parlement de Toulouse, où Ton suivoit 
le droit romain, beaucoup plus sévère que les cou- 
tumes sur l'espèce de délit qu'on lui imputoit. Aux 
reproches qui lui étoient faits on ajouta, celui de s'être 
enrichi par des dilapidations. Les magistrat^ d^ Tou- 
louse ej^aminèrent long-temps cette affaire. Ei^fin le 
maréchal fut condamné, le 9 fév^^ier de l'année sui- 
vante, non pour crime de lèse -majesté, comme le 
vouloit la Reine , ni pour dilapidations , ainsi que le^ 
désiroit Louise de Sjvoie , mais pour réparations de 
quelques excès, et pour certaines causes et^consicLé^ 
rations^ expressions vagues qui prouvoient que ses 
juges ne le croy oient pas très -coupable. Conformé-, 
ment à ce jugement, il perdit ses gouvernemens d'An- 
gers et d'Amboise, sa compagnie de cent lances, et il 
fut suspendu, pour cinq ans, de ses fonctions de ma- 
i5. 5 
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fichai. Le Roi lai ôta, en outre y la place de gotiver^ 
iièur du jeune François y et choisit ^ pour lui isuccéder^ 
Artus de Gouffier y seigneur de Boisy , homme très*^ 
fecommandable, qui avmt fait toutes les campagnes 
d'Italie. Le marj^chal, n'ayant pas perdu Festime dit 
monarque y s'établit dans le château du Verger ^ situé 
entre Angers et la Flèche^ et il parut se consoler de 
sa disgrâce y en embellissant cette retraite oà la haine 
de ses deut ennemies cessa de le poursuivre. 

Gé fut^ sous le règne de Louis XII , le seul jugement 
où, contre sa volonté , Finfluence de la Cour parut 
se faire sentir» Cet excellent prince avoit cjuelque- 
Soi& à souffrir du caractère un peu emporté de son 
épouse ; mais il excusoit cette légère imperfection , en 
considération de ses qualités essentielles. « Il faut, di- 
te soit-il , passer quelque chose à une femme ] quand 
« elle -aime son mari et son honneur. » Leur union 
ne fut jamais troublée par aucun orage , et nous ne 
pouvons en donner' une plus ^uste idée qu'en citant 
un passage de Claude de Seyssel, qui la peint avec les 
expressions les plus touchantes et les plus naïves. 

« Au regard de la royne Anne, dit-il dans son His- 
cc toiredeLouisXIIf ainsyquil Favoit honorée, vivant 
<c le roy Charles , comme sa dame et princesse^ depuis 
«c qu'il l'a espottsée, Fa toujours tant et si grandement 
«. aymée, estimée et chérie , qu'ii a mis en elle et re- 
<c posé tous ses plaisirs et toutes ses délices; ne jamais 
«< a été Soupçonné d'avoir violé son mariage, ne prins 
«f ptaisii^chame}, ne volupté avec aultre femme, com- 
cc bien qu'on,luy en ayt souvent oÔert de bien belle» 
«. et plaisantes, dont un homme moins ferme et cons- 
«r tant eust été bien tenté \ et , par effect , il ne fut ja- 
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c mais dame mieulx traîctée^ ne plu^ aym^e de son, 
« mari. Aussy certainement elle le mérite bien , car 
« de sens et prudence^ dlûmnestate, de venust^, de 
« comtoyâie^ de gracieuseté , H en «st bian peu qui 
«en approchent > moins <|ai soient semblables , et 
« nulle qui l'ejcccde- R: poor^sa parfaite fiâicité en ce 
« monde, estoit bien requis au bon roy Louys d'avoir 
« une telle compagne ; aussy les vertus et <:onditions 
t( excdlentes d'elle mëritoient d'avoir pour mary un 
« si grand, si noble, si bonnet si heui-euls: roy (>). » 

Le boaheurde cetteuni^n n'empéchoitpasIiiOms XII 
de s'occuper avec inquietfMie du sort des Français qui 
Soient restés dons le royaumie de Naples. Il pi^ssoit 
Louis d'Ars, qui tenoit encore dans Venouîie, d'ac- 
cepter les conditions honorables que GonsaLve lui 
proposoiL Ce capitaine ne voulut souscrire à aucune. 
Ayant combiné sa marche^ il perça l'armée espagnole , 
traversa le royaume de Naples et l'Etat ecclésiastique 
sans être entamé /excita Fadmiration de^ ensiemis, qui 
û'oserent troubler sa retraite,* et arriva heureusement 
^^n France. Présenté au Roi et à la Reine dans le <^â- 
teau deBlois, il ûe kiir demandaïqu une grâce. D*Alè- 
^e, qui àtoit -été Son rival dans la dernière guerre, et 
auquel on imputoÂt la perte de la bataille de Cérignole , 
pour a^oirfait pré^loir l'avis d'attaquer Gonsàlve, 
éboit en exil depuis son retoun Liouis d'Ai^, qui avoit 
soutenu avec chiileiir l'avis contraire^ sollicita pour 
lui^ et s'eâbnça de^llier ses tortâ% Cette magnanimité, 
dont Louis Xil&liviv^ment touché, obtint fecilemenC 
ie rappel etla remi^ 4mactivi%éd'un géjtiéral qui avoit 

. («) fiiitoire de Zioub XII;* j^age fc. 1 ' ' ' 

5. 
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toujours passé pour r^nnemi de celui qui pi*enoit sa 
défense. 

, Cependant le Roi^ satisfait de la réconciliation de 
ces, deux généraux , éaisoit de nouveaux préparatifs 
pour reconquérir le royaume de Naples. Ferdinand, 
afin de détourner cet orage , offrit d'abandonqer à Tan^ 
cien roi Frédéric la. partie de ce royiaume <pxi lui étoit 
échue ^ si Louis vouloit en-faire autant. Cette i-ntrigue, 
dont Frédéric, eomblé des bienfaits du Roi, fut quel- 
ques momens la du,pe-, n'eut aucune suite; et> si Ton 
«n croit la tradition, ce fut à cette occasion que le roi 
d'Espace, instruit que Louis XII se plaignoit d'avoir 
été trompé deux fois par lui, soutint qu'il l'avoit 
trompé. plus de dix. 

La'|>olitiquedeftSouveraii|s prit alôrâtinautr^ cours^ 
par l'ambition démesurée du pape Jules, etpar le tes^ 
tament que yenoit Refaire Isabelle, femme de Ferdi- 
nand, attaquée d'une maladie mortelle ^^testaiàentidont 
la principale, disposition étoit de laisser le royaume de 
Castille à l'atdtiiiluc Philippe, époux de sa fille. Le 
P^ipe.crut avoir intérêt, à se rapprocher de la France, 
pour réaliser ses {^ojets de conquête; Farchidue Phi- 
lippe, qui bràlqit d'aller régner ea Castill^^ de>iroit 
que les Pays -Bas ,« son patrimoine, fussent à l'abri 
d'une invasion, et l'empereur Maxiniçilien,. son* père , 
«spéroit gagner qoe^ue chose dans Une confédération 
nouvelle. Ces. 4ifféfens motifs déterimnèrent les ti^ois 
souverains à envoyer de$. ambassadeurs à Louis XJI^ 
et le résultat des négociations fut^la formation d'une 
liguç contre les Vénitiens j dont tout le monde ctni 
avoir à se plaindre. On envioit leurs richesses et leur 
puissance, et l'on se plaignoit qu'eux seuls se fussent 



Digitized by 



Google 



DU REGUE DE LOUIS XII.. [l5o47 6^ 

agrandis au milieu des troubles de l'Italie. Le Pape 
et Maximilien vouloient leur enlever quelques fiefs' de 
TEgilise et de l'Empire dont ils s*ëtoien£ emparés; Phi- 
lippe n'avoit d'autre but que de se mettre en élat dç 
soustraire laCastiUe à son beau -père; et Louis XII 
consultoit moins ses véritables intérêts que son hu^ 
meur contre des alliés qui luiavoient souvent manqué 
de foi. Cette ligue (0, faite dans 'des vues si opposées, 
n'eut alors aucune suite, et le roi de France n'en réé- 
lira jd'autre avantage qu'une investiture peu régulière 
du duché de Milan, que Maximilien lui donna, au 
commencement de Tannée suiv^^nte, dans ^ une diète 
tenue à Hàgueneau. * ' 

[i5o5]J)ans'cet intervalle de repos, le Roi,touJQurs 
plus attaché à son épouse, voidut qu'elle fît une entrée 
à Paris, oîX elle n'àvoit point paru en cérémonie , depuis 
leur mariage. Au milieu' des fêtes qui furent données 
à cette occasion, il fut attaqué d'une maladie à peu 
près pareille à celle qui avoit inspiré tant de crainte, 
l'année précédente. Ses» médecins, croyant que l'air 
de la capitale lui étoit contraire, lé firent transporter 
à Blois, Qù les symptômes àlarmans disparurent bien- 
tôt. Pendant cette maladie, les mêmes inquiétudes qui 
avoient perdu le maréchal de Gié s'emparèrent de la 
Cour et des ordres de l'Etat. On présumoit toujours 
que la Reine avoit l'intention de donner sa fille à 
Charles, fils de l'archiduc Philippe, et de lui assigner 
4>our dot la l^etagne. On détermina donc le Roi à faire 
lin testament, par lequel il ordonnoit que la prirv- 
cesse épouseroitle jeune François, héritier présomp»- 
tif de la Couronne; et l'on obtint de lui que cette 

(■*) YiiigL*deux septeipbte i5o4« 
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grande décision seroil proclamée dans une assemblée 
des Etats généraux. 

Cependant l'archiduc Philippe se disposoit à partir 
pour la Castille, oîi il étoit appelé par les principaux 
seigneurs* Ferdinand effrayé sentit alors la nécessité 
de se rapprocher de LoUis XII. Il avoua ses anciens 
torts avec une franchise apparente^ et promit de les 
réparer. Les négociations s'entamèrent , et semblèrent 
B*avoir'pour objet que d'a^urei* une paix, sddde entre 
les deux souverains. II fut convenu que Ferdinand^ 
déjà fort Âgé, épousetxxit Germaine deFdix, fille d'une 
sœur de Louis XII j jeune princesse dont l'ambition 
se cachoit sous les grâces les plus séduisantes. La 
do^ de cette princesse fut la partie du royaume de 
Naples qui étoit autrefois échue à la France, et dont 
Ferdinand s'étoit emparé. On demeura d'accord 
que, si Germaine survivoit sans enfans, ce pays 
rentrerait sous la domination française, et que, si 
Ferdinand surviVoit, soit ^'il eût des enfans de sa 
nouvelle épouse, soit qu'il n'en eût point, il réuni- 
roit les deux portions du royaume* Cet arrangement 
«embloit plus avantageux à la France qu'à l'Espagne ^ 
parce qu'il étoit probable que Germaine, à la fleur 
de l'âge,, vivroit plus long -temps que son époux. Lfc 
mariage fut conclu, et Louis XII se flatta, mais en 
vain, de pouvoir, après ce nouveau sacrifice, se coiv- 
sacrer tout entier au bonheur de son peuple. 

[i 5o6] Cette alliance n'empêcha pas l'archiduc Phi- 
lippe de partir pour l'Espagne. ObKgé par une tetnpéte 
de débarquer en Angletene, retenu quelque temps 
dans ce pays par Henri VII, qui voulut eîtiger que <^ 
prince lui livrât le duc de Suffolok, chef de la maisoa 
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d'Yorck,!! débarqua enfin à laCorognei où il fut reçu 
aVec joie* Les Castillans se déclarèrent pour lui^ et 
son beau-père y ne pouvant empêcher quil &Lt mis en. 
possession de ce pays , eut Tair d y consentir voloa* 
tiers. Ferdinand étoit en même temps sur le point de 
perdre un autre royaume. Gonsalve^ qui seul avoit 
soumis Naples ^ vouloit s'y rendra indépendaiU ; mai« 
le vieux Roi trouva moyen de le faire revenir en Arra- 
gouy et partit bientôt pour Naples avec sa jeune épouse^ 
Tandis que ces troubles agitoient FEspagne et le 
midi de ritalie, la France lauissoit de la tranquillité et 
du bonheur. Le Roi , conformément à ses promesses , 
assembla les Etats généraux daos la ville de Tours , 
le 10 mai i5q6. Cette réunion dès trois erdres n'offrit 
point le spectacle de ce$ disputes violentes qui avoient; 
si souvent eu lieu sous les règnes précédens. On n^ 
entendit ni doléances^ «ni plaintes ^ ni remontrances ; 
malgré des guerres continuelles ^ les itnpôts/ au lieu 
de se trouver augmentés , avoient été diminués chaque 
années et Louis XII n'eut à recueillir que des téii^oi^ 
gnagesde reconnoissance et d'amour. Ce fut dansuna 
des premières séances que Bricot^ docteur «en théo*' 
logie, orateur de l'assemblée , décerna au monarque 
le titre. glpiieux de Père du peuple j^ qui lui était déjà 
donné par l'opinion générale. Ejisuite on s'occupa de 
l'objet principal de la couvocatiôa. <t Les Etats ^ dit 
ic Saint-GelaiSy supplièrent très -humblement le Roy, 
«c à genoux et mains joinctes, que, leur ayant montré 
« autant grand signe d'amour par cî devant, gué père 
« peut faire à ses enfans , son bon vouloir fut, en per- 
« severanten ses bienfaits, que, pour le bien de ses 
«' sujets,* il luy plut d'accorder lé mariage de madame 
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<c sa fille avec monseigneur d'Angoulême, qui, pour 
« l'heure, estoit héritier apparent du royaulme , et re- 
« montrèrent les grands inconvéniens qui pouiToient 
« advenir, si ladicte dame estoit mariée au fils de Far- 
ce chiduc, ou à aulcun autre prince étranger. » 

Le chancelier de Rochefort promit que le Rôi auroit 
égard au vœu de s^ sujets; et, quelques jours après, 
les fiançailles de François et de madame Claude furent 
faites, en présence des Etats, par le cardinal d*An^ 
boise. Le prince avoit douïe ans, la princesse en'avoit 
sept ; ils ne furent mariés qu'après la mort de la Reine, 
le i8 mai i5i4. 

A la même époque, Jules II, qui nourrissoit de- 
puis long-temps le désir de chasser les Français de 
ritalie, fut sur le point de se brouiller avec le Roi, à 
Toccasion des bénéfices que le cardinal Ascagne'Sforce , 
qui venoit de mourir, avoit possédés dans le chiché 
de Milan, et dont il disposa de sa pleine autorité. Le 
cardinal d'Amboise, moins âgé que le Pape, et qui 
n'avoit pas perdu l'espoir de lui succéder, ne vou- 
lant pas se mettre mal avec la cour de Rome, fit ses 
efforts pour étouffer ce différend. Jules II exigea qu'on - 
lui sacrifiât Jean Bentivoglio^ seigneur de Bologne, 
l'un des plus anciens alliés de la France, et l'on eut 
la foiblesse d'adhérer à ce désir. Ghaumpnt, d'Am- 
boise , gouverneur de Milan , reçut l'ordre de mar- 
cher sur Bologne, d'en chasser les Bentivoglio, et de 
remettre cette ville au Pape. On ne tarda pas à se rcr 
pentir de cette faute. 

" Ferdinand, occupé de rétablir son autorité dans le 
royaume de'Naples,.n'osoit rien entreprendre contre 
la France, parce qu'il craignoit que l'archiduc Phi- 
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lippe, son gendre, possesseur paisible dé la Castille, 
ne profitât de la première guerre dans laquelle il s'en- 
gageroit, pour attaquer TArragon ; mais ce jeune 
prince, qui se flattoit de posséder un jour TEspagne 
entière et les vastes domaines de la maison d'Au- 
triche, mourut subitement à Burgos, le 27 septembre 
i5o6, à lage de vingt-huit ans. Il laissoit deux fils en 
bas âge, Charles et Ferdinand. Le premier, qui di*- 
voit acquérir une si grande renommée sous le nom 
de Charles-Quint , étoit élevé dans les Pays-Bas ;* \^ 
second àvojt suivi son père en Castille. Si.Louis XII 
eût ressemblé aux rois ses contemporains, c'étoit pour 
lui une belle occasion de s'emparer de la Flandi^e. Ji 
tint une conduite digne de son caractère. Après s'élre 
déclaré, comme suzei^ain, protecteur du jeune orphe- 
lin, il engagea les Flamands à nommer un conseil^de 
régence. Cette résolution concilioit la modération^ la 
justice et la politique; car, en conservant les droits de 
Charles, elle empéchoit son aïeiil Maximilien' de 
s'emparer de sa tutelle. 

Le Pape, Ferdinand et Maximilien furent loin' de 
te conduire! avec autant (ïe générosité. Ils excitèrent 
des troubles à Génes^ qui appartenoit à la France, 
comme faisant partie du duché de Milan. Deux fac- 
tions partageoient cette ville ; la noblesse et le peuple. 
Ils se déclarèrent pour la dernière, tandis que l'autre 
. s unit étroitement avec Roquebertin , gouverneur* 
Paul de Nove, chef de la faction populaire, ayant 
remporté plusieurs avantages, contraignit la garnison 
et les familles françaises à se réfugier dan§ la cita- 
delle. Il les y attaqua bientôt, et le défaut de vivres 
les força de consentir à une capitulation qui fut in-) 
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dignement violée. Presque tous ces infortunés furent 
massacrés y et le peuple exerça sur eux les plus mons- 
trueuses cruautés, a Aux hommes , dit un contempo- 
<c rain , ils fendirent le ventre , se lavèrent les mains 
ce dans leur sang^ arrachèrent leurs cœurs ^ et les at- 
<c tachèrent à des poteaux ; aux femmes , ils firent 
ce éprouver un traitement plus horrible encore. Elles 
« périrent d'une mort tant cruelle et estrange, que 
« Fhorreur du faict me défend d'en dire la manière. » 
L'aigle impériale fut arborée, etMaximilien^ qui seul 
8 étoit mis à découvert y fut proclamé seigneur de Gènes. 
[i5o7] A cette nouvelle, Louis XII leva une armée 
de cinquante mille hommes, et déclara qu'il iroit lui- 
même soumettre les rebelles. Ses malheurs passés lui 
parurent venir de ce que, depuis qu'il étoit roi, il n'avoît 
pas commandé en personne. Certainement on ne peut 
attribuer Téloignement où il s' étoit tenu fusqu alors du 
théâtre* de la gueiTe , à d'autres Aiotiis qu'au désir de 
remplir ses plus importans devoirs, en donnant tous 
ses soins au gouvernement du royaume. So*n gdût 
pour les éclatans faits d'armes , son intrépidité dans le 
danger, sa constance dans les revers, s'étoient assez 
fait connoitre, avant V|u il parvînt à la Couronne. En 
partaiit, il laissa la régence à la Reine, qui fut aidée 
par le chancelier et par les seigneurs de Saint- Valier, 
de Montmorency et du Bouchage. Elle vint s'établir 
à Lyon; d'où elle étoit en relation continuelle avec le 
Roi. Sa principale occupation étoit de pourvoir aux 
besoins de l'armée, et d'employer, suivant son humeur 
généreuse, ses propres fonds, soit à faire des achats de 
munitions, soit à donner des gratifications aux officiers 
qui se distinguoient. 
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La présence d'un monarque chéri, à la tête de son 
armée, la remplit d'un entkousiasme qui sembloit 
garantir le succès. Il avoit pris pour emblème un roi 
des abeilles, environné de son essaim, avec cette de- 
vise : Non utitur aculeo rex cui paremus^ <c le roi qui 
« nous commande ne se sert point deFaiguillon, » devise 
qu'il justifia bientôt par sa conduite avec les Génois. 
Après les avoir battus hors de leur^ murs, il réduisit 
la ville à se rendre à discrétion [mai iSo^]. Craignait 
qu'dle ne fàt pillée, il en interdit l'entrée à son infan- 
terie, et ne se fit 'suivre que par sa cavalerie, qui 
observa la fhjs grande dbcipline. 

Cette modération. ne rassuroit point les Génois, qui 
savoient à quel point ils s'étoîent rendus coupables ; 
et Tordre qu'il fit donner d'apporter toutes les armes 
augmenta leurs craintes. Ils obéirent en tremblant. 
Huit jours après, il convoqua l'assemblée des corpo- 
rations, dans la grande cour de son palais. Il y parut 
sur un trône magnifique , accompagné de tous ses gé- 
néraux, et ayant à côté de lui le cardinal d'Amboise. 
Les députés et les principales dames de Gênes se je-s. 
tèrent à ses genoux , et le supplièrent de pardonner. 
Affectant un air sévère, il eut l'aii* de consulter le car- 
dinal. Api^ès quelques momens d'un silence qui n'é- 
toit inten*ompu que par des sanglots, il fit déclarer 
que les Génois étoient criminels de lèse-majesté, et 
que leurs privilèges étoient anéantis. Les sanglots re- 
doublèrent, les femmes s'arrachèrent les cheveux, de 
tous côtés on demandoit gi^ce. Le Roi, qui auroit 
voulu prolonger un peu cette ci-ainte, ne put résister 
à son attendrissement : ses yeux baignés de larmes 
dirent assez qu'il pardonnoit. Aussitôt des acclama- 
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tions se firent entendre , et il ne. put retirer une grâce 
que sa sensibilité lui avoit arracliée. Presque tous. les 
privilèges de Qênes furent rétablis, et l'on n'excepta 
de Tamnistie générale que soixantSe-dix-neuf personnes, 
qui la plupart étoient absentes. « Le Rôy/dit Seyssel, 
c( témoin oculaire, ne fit punition corporelle , fors de 
« deux tant seulement du menu peuple, et d'un autre 
« du peuple moyen , qui avoient esté des plus séditieux. 
« Et à lafemme mesmede Paul de Nove, lequel avoit 
« tant présumé que d'accepter le titre de duc en icelle 
c< cité, laissa et donna la plupart dés. biens dé son:dict 
<c mary pour l'entretenemeiit d'elle et d'aulcuns jeu- 
ce nés enfans qu elle avoit eus de son dict malheureux 
« mary, lequel,. par quelque espace de temps après 
« le paitement .du bon royLouys, fut par ses officiers 
<c atteint, et puni selon ses démérites: ce .'que le dict 
« Roy permit, plus pour l'exemple que pouir ven- 
« geance (0. » 

La prompte soumission de Gènes dérangea tous les 
plans du Pape, irrita Maximilien,. et remplit -de ter- 
reur Ferdinand, qui n'avoit pas encore quitté Naples. 
Ce prince étoit sur le point de retourner en Espagne , 
oh sa présence étoit nécessaire pour rétablir sou auto- 
rité dans la Castille. Il craignoit que, pendant son 
absence, 'Louis XU ne conduisit son armée victo- 
rieuse à la conquête du royaume de Naples. Il lui 
demanda donc une entrevue à Savonne. Les deux mo- 
narques eurent dans cette ville de longues confécences. 
Là jeune épouse de. Ferdinand, nièce chérie du roi 
-de France, devenue, depuis. son mariage, toute espa- 
gnole, et, préférant les intérêts de son ambition à. cens 
' (0 Histoire d& hom» XR, page 2X 
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da pays dkûs |equel elle étbit née, employa l'ancien 
ascendant qu'eUje avoit sur son oncle, pour dissiper 
tous ses soupçons. Il n'y eut plus aucun nuage , et . 
Louis XII; tant de fois trompé, se laissa encore abuser, 
par de vaines apparences. On' croit que dans ces con- 
férences , qui durèrent trois mois , il ' fut question 
d'une liguey §oit contre le Pape, soit contre Venise. 

[i5o8]Maximilien, espérant encore ranimer lepaiti 
qu'il avoit à Gênes , parut en aranes sur lés frontières de 
l'Italie, aussitôt qu'il sut que Louis XII étoit de re- 
tour en France. Les Vénitiens lui ayant refusé le 
passage , il leur déclara la guerre , et ces républicains 
renouèrent promptement leurs liaisons avec le Roi, 
qui chargea Trivulce d'aller les secourir. L'Empereur 
entra dans les Etats vénitiens,, mais son inconstance 
ordinaire lui fit bientôt quitter son armée, dont il 
laissa le commandement au lietftenant-général Trant- 
son. Ce général, ayant été bs^ttu par les Français et 
les Vénitiens, ne put les empêcher de s'emparer de 
Trieste; alors Maximilien s'empressa de traiter àveC; 
le sénat de Venise, qui fit la paix, sans même avoircon- 
sulté le roi de France, dont il avoit reçu de si puissans 
secours. Cette conduite irrita Louis XII, et eut beau- 
coup d'influence sur les événen^pns qui suivû^ént. 

Si l'Empereur avoit échoué dans cette entreprise ^ 
il avoit pleinement réussi dans une intrigue qui le 
remit en possession de la Flandre. Etant parvenu à 
persuader aux Etats de ce pays qu'ils avoient eu tort 
de se mettre sous la protection de la^ France,, il obtint 
d'eux la tutelle de son petit-fils , l'archiduc Charles ^ 
et en chargea sa fille Marguerite d'Autriche ^ tante 
du jeune prince , qui avoit été autrefois fiancée à 



Digitized by VjOOQIC 



«8 [l5oB] TABtEAtr 

Charles VIII, et qui, depuis qu'elle ayoitëtë renvoyée 
par ce monarque , s'étoit trouvée exposée aux plus 
âranges vicissitudes (0. 

' Les Vénitiens abusèrent dé leur prospérité. Non 
contens d'avoir offensé le roi de France, ils ne crai- 
gnirent pas de dépflaire au Pape et à l'Empereur, avec 
lequel Ûs yenoient de faire la paix. Cette conduite 
imprudente donna lieu à une ligue redoutable qui les 
mit à deux doigts de leur perte. La balance que , de- 
puis rinvasion de Qiaiies VIII, ils avoient voulu 
tenir entre toutes les puissances qui se paitageoient 
ritalie ; les acquisitions importantes' qu'ils avoient 
faites à la faveur du désordre, excitoient depuis long- 
temps contre eux la jalousie de la France, de FE^- 
pagne, de, l'Empire et de la cour de Rome. Des torts 
recens augmentoient encore cette disposition, qui de- 
voit leur être si funeste. 

. On vient de voir que Louis XII étoit méconteûtde 
la paix séparée qu'ils avoient faite avec l'Empereur. 
Maximilien n*étoit pas moins irrité d'avoir été repoussé 
par eux, et son dépit étoit augmenté par une espèce 
de triomphe qu'ils avoient décerné à L'Alviane, l'un 
de leurs plus illustres généraux : triomphe où ce 
peuple de marchands^ imitant mal à propos les' Ro- 
mains, avoit pris plaisir à voir les drapeaux d un iem- 
pereur à la suite du char de celui qui l'avoit vaincu. 
Ferdinand les avoit vsinement engagés à lui rendre 
les quatre places maritimes qu'ils tenoieht encore 
dans le royaume de Naples, et dotit ils s'étoient em- 
patrés après la retraite de Charles VIII. Le pape 

(0 Voyez Flntroduction aux Mémoires d'Olivier de La Marche, et k 
Xableau du régne de Charles YHI. 
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Jules II , quoiqu il leur dût la tiare , paroissoit le 
plus achaiiië contre eux. Non -seulement il vouloit 
illustrer son pontificat^ en recoiivrant toutes les villes 
qui avoient autrefois fait partie du domaine de FE- 
glise, et que Venise avoit usurpées à diverses épo- 
ques , mais il accusoit le sénat d'avoir méconnu son 
autorité spirituelle. L'évêcbé de Vicence étant de- 
venu vacant, il y avoit pourvu, suivant Tusage; le 
prélat institué n avoit pas été reçu, et le sénat sVtoit 
permis d*en nommer un autre. Il n'en failoit pas plus 
pour porter aux résolutions les plus violentes ,un ca- 
ractère tel que celui de Jules II« 

Ce pontife ne cacha point son ressentiment au car- 
dinal d'Âuch, neveu du cardinal d'Amboise, qui étoit 
alors ambassadeur à Rome. Il lui parla de la possi- 
bilité de former une ligue ou toutes les puissances 
trouveroient leur compte , puisqu'elle auroit pour but 
de recouvrer des possessions qui avoient autrefois 
appartenu à chacune d'elles. Le cardinal d'Amboise, 
averti des dispositions du Pape, et n'ayant pas oublié 
tous les torts des Vénitiens envers la France, déter- 
mina façilenient Louis XII à entrer dans ce projet. 
Bientôt les quatre puissances s'entendirent, et les né- 
gociations s'ouvrirent à Cambrai. 

Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, 
fille de Maximilien , et bru de Ferdinand, fut chargée 
des pouvoirs de ces deux princes : d' Amboise traita au 
nom du roi de France et du Pape. Comme ces deux 
négociateurs conféroient directement ensemble , et 
eonnoissoient seuls les intentions des souverains dont 
ils étoient mandataires, le secret fut facilement gar- 
dé, et les Vénitiens n'eurent aucun avis du dapger 
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qui les tnenaçoit. Cependant la négociation éprouva 
d'abord quelques difficultés. Marguerite et d'Amboise 
eurent de violens débâts sur les, relations que les Pays- 
Bas dévoient avoir avec la France. Le cardinal vouloit 
qu'on revînt sur toutes les usurpations des anciens 
ducs de Bourgogne : la princesse s'y opposoit . avec 
toute la vigueur de son caractère, et elle écrivoit à 
son père : « Nous avons pensé, monsieur le légat et 
€< moi, nous prendre au poil, » Cette humeur réci- 
proque céda.cependant au grand objet dont les négo- 
ciateurs dévoient s'occuper; et les prétentions de d'Am- 
boise furent ajournées jusqu'à la majorité de l'archiduc 
Charles. 

Le traité par lequel se forma la ligue de Cambrai 
fut un partage eçtre les quatre puissances , non-seu- 
lement des pays, que Venise avoit récemment usur- 
pés, mais des provinces quelle possédoit de temps 
immémorial. Le Pape dut avoir Ravenne , Ceir^ia , 
Faenza etRimini; l'Empereur, Roveredo, Vérone, 
Padoue , Vicence , Trévise , le Frioul et l'Istrie ; 
Louis XII, Bresse, Bergame, Crémone, la Guiara 
d'Adda; Ferdinand, les quatre places maritimes, du 
royaume de Naples, [Trani, Bripdes,.Otranfe, Gai- 
lipoli. On voit que ce partage entrainoit la ruine en- 
tière des Vénitiens, qu'il réduisoit à leurs lagunes. 

[ 1 509] Les richesses et la prospérité de cette républi- 
que étoient ti'ès-propres à exciter l'envie des puissances 
partageantes. Seule, de tous les Etats de l'Italie, elle 
n'avoit pas souffeii; des fléaux qui désoloient ce pays 
depuis près de vingt cns. Son alliance donnant cons- 
tamment la prépondérance à ceux pour lesquels elle 
se déclaroit, elle avoit profité de tous les avantages. 



1 
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«ans participer à aucune des pertes. Maîtresse dtt. 
commerce de TOrient^ elle semblait accumuler dahs 
60n sein tous les trésors de 1 univei'S. Sa capitale , qui 
Temportoît sur Rome même, pour la somptuosité tt 
Télégance des édifices , étoit le séjour du luxe et des 
plaisirs; et une police, qui n-âvoit de rigueur que 
pour des objets étrangers aux occupations babitûeUes 
des habitans , se faisoit à peine sentit. Ses sujets de 
terre ferme aimoient un gouvernement qui se mon-^ 
tvpit sage et modéré-, et l'on remarquoit, dans la gé* 
néralité des citoyens, cette sorte d'esprit public qui 
p^t se concilier avec des pioeurs relâchées. 

Jules II, qui, malgré la violence de son caractère, 
sentoit le danger d'augmenter en Italie l'influence du 
♦roi de France et«de l'Empereur, hésita quelque temps 
à signer le traité de Cambrai. Il essaya d^amener \eè 
Vénitiens- à lui céder volontairement Faenza et Ri-* 
mini; et, afin de les déteiminer,* il leur offrit den 
donner l'investiture à àen% de leurs patriciens, pour 
les tenir en fiefs sous la mouvance du saint Siège. Le 
sénaj; de Venise, qui ne connoissoit point les articles 
stipulés à Cambrai , et * qui savoit d'ailleurs qu'une 
semblable ligue, projetée quatre ans auparavant, n'a- 
voit eu aucun résultat, rejeta ces propositions, qui au-' 
roient détourné l'orage dont il étoit menacé. Ce refus, 
<pii blessa profondément le Pape , leva toutes ses in-* 
certitudes, et il ratifia la ligue le âi mars iSog. 

Le traité de Cambrai* étant publié répandit la ter^ 
a^eur à Venise. Plus on s'étoit obstiné à n'y pas croire, 
plus on fat consterné lorsqu'on eut la convicfion que 
ce n'étoît pas une chimère. Le sénat offrit, mais en 
vain, à Jules II de se soumettre à ce qu'il avoit pro* 
i5, 6 
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posé .queli{ue temps auparavant , «t fit des déAmrchdr 
aus3i infructueuses, près de Maximilien et de FeVdi«* 
iiand. Il essaya aussi de détacher Louis XII de ses 
iiouveaux alliés. Leur ambassadeur lui représenta 
l'antiquité respectable de cette république , sa force, 
sa prudence et sa sagesse : « J'opposerai, répondit 
« gaiement le Roi y un si grand nombre de fous à 
m vos sages , que toute leur sagesse sera incapable 
%i de leur résister : nos Ibus.sont des gens qui frap'»- 
^ peut partout sans regarder, et sans entendre au>^ 
tf cune raison. » 

Le Roi, déterminé à une guerre qui devoit être 
longue, et qii'il comptoit faire en personne, s'étoit 
donné, â défaut d'enfans mâles, deux fils adoptife^ 
qui, dans leur première adolescence ^ annonçoient les 
qualités les plus héroïques, et étoient Tespoir de la 
chevalerie. Son petit neveu, François, fiancé à sa fille 
aînée, étoit, comme héritier présonlptif de la Cou- 
ronne, l'objet particulier ^e ses soins; et il lui avoit 
associé dans ses ajBections son autre neveu, Gaston de 
Foix, firèrè de Germaine, reine d'Espagne, jeune 
prince qui devoit fournir une carrière si courte et si 
brillante. Deux ans auparavant, il avoit érigé pour 
ce dernier, en duché-pairie, le comté de Nemours, 
vacant par la mort de Louis d'Armagnac , tué en x 5o3 , 
.dans le royaume de Naples. 

Regardant ces deux princes comme les appuis da 
trône , il fit les préparatifs de son départ; mais, avant 
de se mettre en marche, il envoya, suivant un ancien 
usage , un héraut d'armes déclarer la guerre au sénat 
de Venise. Ce personnage, introduit dans l'assemblée, 
^'adressa au dage Lorédan, qui, dans cette horrible 
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cnse^ con^ervoit un sang froid et un courage dignes 
des beaux temps de cette république. « Ecoutez, dit-il, 
« vous, doge de Venise, et vous autres habitans de 
« cette terre : Louys, roy de France, m'a commandé 
« de -^us dénoncer la guerre comme à gens de mau- 
« vaise foy , qui, par fojce, retenez les villes du Pape 
f( et autres princes, lesquelles possédez à tort, ayant 
«f to|i)ours procuré par vos menées de mettre entre vos 
« makis le bien d'autrui. Mais mon mattre s'en vient 
« à vous, en armes, pour vous ôter tout cela. » Le doge 
répondit avec calme et intrépidité» 11 soutint que la 
république ne détenoit rien injustement, et il observa 
en outre que, 'si -elle n'eût pas gardé ses engagemens 
avec la France, le Roi ne posséderoit rien en Italie. Il 
finit par déclarer que Venise soutiendroit la guerre 
avec l'aide de Dieu, qui puniroit Louis XII dans ce 
monde et dans l'autre. 

Ce défi fut suivi de dispositions prises dans les 
deux Etats , à l'égard des Vénitiens établis en France , 
et des Français établis à Venise. Louis XII , craignant 
les intrigues et les trahisons qui ponrroient se tramer 
pendant son absence, donna l'ordre à tous les sujets 
vénitiens de sortir sur-le-champ de ses Etats; et cette 
mesure , qu'il crut nécessaire , en occasionnant plu- 
sieurs désastres particuliers, causa de grandes pertes 
dans le commerce, lie sénat eut une politique toute 
oj^oséef relativement aux Français qui demeuroient^ 
soit à Venise, soit dans les provinces de terre ferme* 
Jfe voulant paS envoyer à son ennemi des hommes et 
de Fargent, il leur enjoignit de rester dans leurs do- 
miciles, et leur commanda, sous les peines lès plus, 
sévères , d'exercer leurs professions, comme par le 

6. ' 
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passé. Cette détermioatioa , qui convenoit mieux à une 
république qu^à un monarque j eut le succès que le 
sénat avoit attendu. Les Français ^ soumis à une sur- 
TeiUance rigoureuse ^ n'entrèîei^ dans aucun complot, 
et continuèrent d*étre utiles à TEtat^ tant pai^ leurs 
travaux^ que par les contributions qu'ils payèrent. 

Ayant dé partir, Louis XII remit ^ comme pendant 
Texpédîtion précédente , le gouvernement à laReipe : 
elle eut les mêmes conseillers y et vint s'établir à Lyoïv 
L*armée française fut réunie dans le Milanais, bien 
avant que les trois autres puissances eussent fait au- 
cun préparatif sérieux. Le Roi , impatient de se signaler 
et de remplir ses engagomens , entra sur le territoire^ 
ennemi^ et rencontra, près de Rivolte^ Tarmée véni- 
tienne, commandée par le célèbre L' Alviane^ vainqueur 
de Maximilien. ■ 

L'armée française étoit inférieure en noïnbfe, mais 
elle comptoit dans ses rangs La Trémouille, Bayard 
et les plus vaillans chevaliers. Elle avoit à combattre 
des troupes aguerries et cetranchées dans un £amp 
fortifié. Chaumont^ gouverneur du Milanais, fit une 
première charge à la tête des Suisses , et fut repoussé» 
Alors L'Alviane* s'empara d'un poste que le Roi vouloit 
occuper : le monarqueymarehoit, lorsqu'on lui dit 
que les ennemis en étoient maîtres, (c Nous aurons 
<c donc une peine de plus, répondit Louis XII, celle 
ce de les en déloger. » Son attaque fat vive et meur- 
trière : les généraux qui étoient autour de lui le 
conjuroient de ne point exposer une vfe si précieuse : 
« Que ceux, leur dit-il, qui ont peur, se mettent* à 
tt couvert derrière moi. » Le poste fut emporté, et 
bientôt la victoire se déclara pour les Français. La 
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Trémouflle se distingua dans un moment où la for- 
lune sembloit indécise : la gendarmerie et Tinfanlerie, 
attaquant de formidables redoutes, commençoient à 
plier, lorsque Louis XII , insti*uit du danger, s'avança 
pour retabUr le combat* « Enfans , cria La Trémouilie , 
4c le Roi vous voit. » Ce seul mot ranima l'ardeur des 
;5oldats, le camp fut forcé, les Vénitiens mis. en dé- 
route, et L'Alviane prisonnier, dette bataille, livrée le 
i4 mai 1&09, prit le nom d^Agnadel, d'un village 
voisin du lieu de Faction : elle sembla décisive, et en^ 
traîna sur-le-cbamp la sounîission de Bergame, de 
Bresse, de Crémone et de Crème. 

Lorsque cette nouvelle désastreuse parvint à Venise, 
la terreur y fut à son comole ; le sénat seul ne déses^ 
pera point de la république. Aj[>rès avf>ir pris toutes les 
mesures nécessaires pour metti*e la ville à Vabri d'un 
coup de main, il envoya l'ordre aux gouverneurs de 
terre ferme de relever lés^^ sujets de leur serment de 
fidélité, et de les autoi-iscr à se soumettre aux Fran- 
çais , prévoyant que ces derniers abuseroient de la 
victoire, et que les peuples ne tarderoient pas à re- 
gretter un gouvernement doux et paternel. La conquête 
de toutes ces provinces fut achevée en dix^sept jours, 
sans'^ue les Français lussent aidés par leurs ajiîés, et 
chaque puissance se trouva en possession des pays 
^quelle avoit rédamés. Louis XII, ignorant que le 
Pape écoutoit déjà les prières des Vénitiens , montra 
le respect le plus religieux pour le traita de partage. 
Il ne voulut occuper aucune des villes échues à Max»-' 
milien, et il crut devoir i*envôyer à l'ambassadeur de 
ce prince' les magistrats de Vérone , de Vicençe et de 
Padoue,qui lui en apportoient les clefs. 
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L'ïSripereur qui, sous divers prétextes , n^at oit pris 
aucune part à la guerre, étoit reste à Trente , où il 
sembloit en attendre le résultat. Pour témoigner sa 
reconnoissance à Louis XII, il lui donna une nouvelle 
investiture du duché de Milan, beaucoup plus favo- 
rable que celle qu'il lui avoit accordée en ï5o5 , la- 
quelle, ne comprenant que la postérité mâle du Roi, 
sembloit émanée du propre mouvement du chef de 
FEmpire. Cette seconde investiture, quilremit au car- 
dinal d'Âmboise , le i4 juin i5o9, reconnoissoit 
Louis XII comme ayant droit au duché de Milan, par 
son aïeule y alentine, et^ortoit que ses filles, et à leur 
défaut le jeune François, son plus proche parent, 
devroient en hériter. • * 

Ce diplôme me laissa plus dans Tesprit du Roi au- 
cun doute sur la fidélité de ^on allié : cependant il 
auroit encore prolongé son séjour en Italie, afin d'af-^ 
fermir son ouvrage , s'il ne fût pas tombé malade prèis 
de Milan, et si, après son rétablissement, on neFeùt 
conjuré d'aller prendre quelque repos en Fran.ce, Il 
partit donc pour son royaume, laissant à Jacques de 
Chabannes, seigneur de La Palice, le commandement 
de son armée, et lui donnant Tordre d'obéir à l'Em- 
pereur, qui alloit venir prendre possession, de seîTiiou- 
veaux Etats. 

la lenteur dé Maxin^Ueri , Tindécision c|u Pape, et 
surtout le caractère du roi d'Angleterre, Henri VIII, 
qui avoit depuis peu succédé à Hem^i VII [m avril 
iSog], firent reprendre courage aux Vénitiens. 
Henri VIII h'avoit pas hérité des sentimens pacifiques 
de son père ; voulant se mêler de toutes les affaires de 
l'Europe, et y exercer là plus grande influence, il 



Digitized by VjOOQIC 



^ BU RÈGBË DB tOUIS %IU [iSoq] S7 

s'etoit li<^ étroitement avec Jules II , et sollicîtoit près 
de lui Tabsolution de Y epise. Le sénat savoit en outre 
qtt^ Ferdinand^ satisfait d'avoir recouvré les quatre 
places maritimes du royaume de Naples, n'étoit pas 
éloigné- d'abandonner la ligue. Ayant donc eu tout le 
temps de respirer, il leva une armée composée pres-^ 
que entièrement d'Albanais , peuple très-belliqueux^ 
et en confia le commandement à André Gritti. Ce gé- 
néral fit im^ invasion 0n terre ferme, où les peuples 
regrettoient la domination vénitienne, et s'empara pres^ 
que satis résistance de Trévise et de Padoue^ L'Em- 
pereur arriva enfin, ,et| secouru par les Friançais^ 
il assiégea en vain cette dernière ville : le courage 
des assiégés, la division qui se mit {^armi les assié-* 
geans , rendirent toutes les attaques, inutiles* 

Le retour de Louis. XII (fans son royaume fut un 
triomphe : ses succès, qui ajoutoient à sa réputation 
dé btpnté et de justice toute la gloire d'un conque^ 
rant, la crainte qu'on avoit eu de le perdre, soit dans 
leé t^ombats, soit par suite de sa maladie, augmen- 
;toient , s'il étoit possible , l'amour qu'on avoit pour lui. 
Il trouva la R^ne à Grenoble, et revit avec plaisir 
ses deux fils adoptifs , qui avoient souvent témoigné le 
regret de ne pouvoir partager ses périls. La Gom^ par- 
tit pour Blois, où les plaisirs de la paix délassèrent le 
fioi des -fatigues qu'il avoit éprouvées. La jeune Mar* 
guérite de Valois , sœur de ^héritier présomptif de 
la Couronne, se d^tinguoit déjà par son caractère 
plein d'enjouement , et par les grâces de son esprit : 
Louis XII, dont elle étoit chérie, crut faire son bon-^ 
heur en la mariant à Charles, duc d'Alençon, quive-* 
noit de donner des preuves de valeur à la bataille 
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d'Agnadel, et qui avoit été autrefois fiance à la'fillé 
unique de madame de Beaujeu. Ce, mariage [3 octobre 
i5og]f qui ne devoit pas être heureux , fut accom- 
pagné de plusieurs fêtes brillant^ ^ où François et 
Gaston J)nUèrent dans les tournois. Le Roi passa 
ainsi Thiver au sein de sa famille ^ et n'inteprompant 
s^s jouissances domestiques^ les seules qui eussent 
pour lui quelque attrait , que par les travaux auxquels 
donnoient lieu sps relations avec ses alliés, et Tadmi- 
nistration de son royaume» 

A la fin de Thiver de i5io» il vint à Paris, et s'éla- 
hlit, pour quelques jours, au palais des Toumelles» 
Instruit qu il s'étoit glissé des abus dans l'exécution des 
ordonnances qu'^ ayoit rendues au commencemetit de 
son règne , il tint au parlement un lit de juUice, ob le 
chancelier fit en son nom de sévères remontrances, et 
iparescrivit des mesures qui avoient pour objet de mettre- 
les foibles à Vabri de Tinjustice des puissans, et de^ 
din^inuer 1^ longueur des procès. 

Après Pâque, il voulut visiter la Champagne et la 
Bom gôgne. L allégresse fut à son combfe dans ces . 
deux provinces : la Cour marchoit à f^ptites journées^ 
écontoit toutes les réclamations, distribuoit avec dis- 
cernement les grâces et les secpurs, et rappeloit au 
peuple les anciennes tradition^ sur les voyages de 
saint Louis. « Cest la vérité, dit Saint-Gelais ,* que , 
i< par tous les lieux où. le Roy passoit , les gens, et 
«r hommes et femmes s*aâSembloient de toutes parts ^ 
« et courotent après luy trois ou quatre lieues ; et , 
» quand ils pouvoient atteindre à toucher à sa mule, 
<^ou à sa robe, ou à quelque chose «du sien, ils 
« baisoient leurs mains, et s'en frottoient le visage^ 
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« d^auSsy grande dévotion qu ils eussent faict d'aidcuA 
« reliquaire. Il y a ti'ois cens ans, disoit-on, quil ne 
« courut en France si bon temps qu'il faict à présent. 
« Un gentilhoixime attaché au Roy, continue Saint- 
ce Oelais, trouva un vièulx laboureur qui couroit tant 
« qu il pouvoit. Le gentilhomine luy demanda où il 
tt alloit , luy disant qu'il se gastoit de s'échauffer si fort; 
« et le bon homme lui réjponâit qu'il s'avançoit pour 
« veoir le Boy, lequel il avoit pourtant vu en passant^ 
« mais qu'il voyoit si volontiers pour les biens qui 
« estoieat en luy, qu'il ne^'en pouvoit saouler. // est 
« si saigCj ajouta le paysan , il maintient justice j et 
a nous faict vivve eh *paix, et a esté la pillerie des 
« gensd*armesj et gouverne mieulx que jamais roy ne 
^fit. Je prie h Dieu quil luy doint bonne vie et Ion-- 
« guç. » Il est à remarquer que ce n étoit point là «un 
engouement passager, puisque Louis régnoit depuis 
plu^ de douze ans. 

Cet amour qu'inspiroit le monarque n'étoit point 
Tefièt de la magnificence et des largesses. Il donnoit 
pev à ses serviteurs les plus dévoués , dans la crainte 
de fouler le peuple, mais il donnoit à propos. Tous 
étoient récompensés suivant leur état et leur mérite, 
et lé*plu^ souvent sans qu'ils le demandassent. Il châ- 
tioit avec sévérité les torts qui concemoient TEtat; 
mais il pardonnoit facilement les offensés qui to'at- 
teignoieiit que \\xu II détestoit les délations et les flat- 
teries. Quand on disôit du mal de quelqu'un, il falloit 
sur-le-champ produire des preuves contre lui , et sou«- 
tenir en sa présence ce qu'on avoit avancé. Lorsque 
ce bon prince s'entendoit louer , il témoignoit de 
l'impatience, et changeoit- aussitôt la conversation. 
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<c J'aime mieux , disoit-il^ que les louanges soient aiî 
«c cœur des hommes qu en leur langue (0. » 

A œtte époque, on commençoit à substituer aux 
my^ères des espèces de comédies 'de mœurs y qui 
étoient composées et jouées parles clercs delabâfioche. 
Dans ces productions informes, \>n ne gardoit aucune 
mesure / et le comique B^étoit le plus souvent fondé 
que sur la sath*e personnelle. Le Roi eût désiré que 
ce spectacle, objet de Fengouementdu peuple, fût plus 
châtié. Il aimoit à j assister, « parce que, disoit-il, 
« il y apprenoit des yérités* qu'on n'auroit osé lui 
« dire en face. » Bientôt on ne craignit pas de tourner 
en ridicule sa grande économie/ et Ton fut assesi in*' 
sensé pour lui reprocher une vertu à laquelle oii 
devoit la prospâîté publique, ce II fut joué^ dk Cos- 
« tar , en plein théâtre, et représenté comme un avare 
« insatiable, qui buvoit dans un grand vase d'or sanâ 
« pouvoir estancher une soif si deshonneste. Il eâ 
ce loua rinvention, et Ven rejouit *comme les autres, 
fc et peut-être même fîit-il bien aise qTie Famoùr qu'il 
«( avoit pour les richesses, n'ayant jamais fait pleurer 
a le moindre de ses sujets, leui^ donaast matière- à se 
« divertir agréablement W; » 

Mais , s'il ne fit que rire de lazzis dont il étoit^^eb- 
jet^ il défendit, sous les peines les plus sévères, aux 
clercs de la basoche de compromettre l'hlmneur des 
dames, et surtout d'attaquer jsa Bretonne (c'étoit ainsi 
qu'il appdoit la Reine). Il pensoit que la licence du 
théâtre, qui, en certains cas, peut être tolérée, lors- 
qu'elle ne s'exerce que contre les vices et les. ridicules 

(0 Histoire de Louis Xn, p. 48. *— («) "Uttrea de Goslar . tom. i » 
p. 7aS* 4 
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de» hommes y devient un crime si elle viole lé respect 
dû à un sexe dont la réputation ne peut, sans être 
flétrie y éprouver la plus légère atteinte. D'ailleure, 
grâce aux soins de la Reine , les femmes de la Cour ne 
donnoient aucune prise à la censure ; et l'importante 
réforme qu'elle avoit faite autour d'elle s'étoit étendue 
dans toutes les dasses de la société. « Elle avoit, 
« dit un auteur du temps, si vertueusement extirpe 
« Fimpudicité , et planté l'honneur au cœur des daines, 
« demoiselles, femmes de villes, et toutes autres sortes 
« de femmes françoises, que celles qu\m pouvoit sça- 
« voir avoir oiTenséleur honneur estoient si ahonties, 
« et mises hors des rangs, que les femmes de bien 
« eussent pensé faire tort à leur réputation, si elles leg 
« eussent souffertes en leur compaignie. (0 » 

Cest en examinant le règne d'un prince adoré de 
ses sujets, et décidé à ne régner ique par les lois, qu'oii 
peut obs^rer le développement des véritables prin- 
cipes de l'ancienne constitution fi*ànçaise, si diverse- 
ment îugés dans les deiiEiiers temps. Nous en retrou- 
vons les traces dans un traité de politique, extrêmement 
précieux, composé sous ce règne, par un prélat qui y 
)oua un grand rôle (>}. 

I^epuis que les seigneurs avoient été abaissés, et se 
jtrouvoient hors d'état de troubler le royaume, la ba- 
lance des pouvoirs étoit sagement établie; aucuii 
ne pouvoit empiéter sur l'autre,* et l'autorité royale, 
toute puissante pour faire le bien, étoit renfermée 
dans les bornes qui conviennent à iine monarchie 

• 

(0 Pierre de Saint-Julien, Antiquités de Mâcon.— (•) Claude de 
SejBsel, évéque de Marseille, et depuis archeyéque de Tuikt L'on- 
Txiige'don\fl«Bt<{ue8tiôn en ialittdë:Z>e la Jfomû«to Sk Fmt^ 
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modérée. Les rois avoient diverses espèces de con- 
seillers. On mettoit au premier rang les Etats généraux 
et lei parlemens. Les premiers ^ représentant les trois 
ordres, nétoient réunis que dans des circonstances 
difficiles, ou lorsqu'il s'agissoit d'une négociation im- 
poitante; forts sous des rois foibles, fôible^ sous des 
rois forfs, ils consentoient libremeht l'impôt , et pou- 
voient faire des doléances. Les parlemens, moins puis- 
sans, mais composés de magistrats inamovibles, et 
dont les fonctions n'étoient jamais interrompues, en- 
registroient les édits, et pouvoient faire des remon- 
trances, avant d'obtempérer. Après ces deux grands 
corps, qui formoient une opposition propre à pré- 
venir les abus , mais presque toujours hors' d'état de 
bouleverser le royaume , puisqu'elle n'avoit jamais 
Tinitiative , venoient deux sortes de^conseils , dont les 
attributions étoient différentes* Un conseil ordinaire > 
composé de «dix à douze personnes, assîstôifle Roi 
dans l'administration généraje. Un conseil secret, 
moins nombreux , .et dont les membres étoient habi- 
tuellement pris dans le coftseil ordinaire ,.s'occupoit 
des affaires qui dévoient être dérobées à la connois* 
sance du public. 

SeyAer fait remarquer plusieurs moyens de répri- 
mer sans troubles , soit l'arbitraise que les ministres 
d'un prince foible peuvent exercer , soit le despotisme 
d'un monarque qui voudroit anéantir les libertés. 
P'abord les lois, les ordonnances, les coutumes an- 
ciennes arrêtent les envahissemehs du pouvoir; et, si 
elles sont méprisées , les ministres de la religion et les 
dépositaires de la justice ont le droit de les soutenii\ 
ff Si un r(^, dit •^ il, faict choses tyranniques, il est 
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« loisible àun cbascun prélat^ ou ^ aultre homme reli- 
<( giênx , bien vivant, et ayant estime envers le peuple^ 
a le luy remoi^strer et iiicrëper ^ et à un simple pres^ 
« cheur le reprendre et arguer publiquement^ et en 
« sa h^he : et si^ ne. Toseroit le Roy pour cela mal 
« traicter ne luy mefiaire, encores qu'il en eust vo- 
te lontë^ pour non provoquer la tofàlveillance et indi- 
ce gnatioh du peuple. Ce qui n'est en aultre royaume 
« que Ton sache ^ à tout le moins de telle sorte (>). » 
Les parlemens n avoie^jt pas moins de force, puisque, 
comme ajoute Seyssel , ils avoi^nt été institués princi- 
palement pour réfréner la puissance absolue dont 
voudroient user les rois. Juges ^uverains dans les 
afiaires civiles, les monarques eujt- mêmes étoient 
soumis à leurs arrêts. Si un favori; indigne de la pré- 
férence qui lui étoit accordée , pouvoit se soustraire 
momentanément à leurs- poursuites , il arrivoit un 
temps où^ soit par la perte de sa faveur, soit par la 
mort du prince, il se troùv oit livré à la justice publi- 
que, et alors sa punition n'en devenoit que plus sé- 
vère, pour avoir été différée.* « D'autant, continue 
K Seyssel, est icelle justice plus auctorîsée . que les 
« officiers sont perpétuels, et n'est en la puissance des 
« rois de les déposer, sinon pour fbrfaicture, dont il 
« advient qu'iceulx juges et officiers, 'sachans non 
u pouvoir estre déposés, s'ils ne mesfont, plus assure- 
« ment s'acquittent à Texercice de la justice, ou, s'ils 
« ne le font , sont inexcusables (*). » 
• Les anciennes lois avaient prévu qu'un monarque 
prodigue i^ut épuiser les peuples et ruiner l'Etat. Un 
tribunal suprême de fyiances avoit été établi pour 
(■} Monarchie de Frunce» çhap. 9. m^{*)I^, chap. xo* 
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an*êter ces dépense^ folles ^ qui entraînent presque 
toujours des boulevérsemens et des troubles. Ainsi, 
quoique» les rcHS, considérés comme administrateurs 
temporel» deTEtat^ passent disposer de ses revenus, 
cependant leurs dépenses ordinaires et extraordinaires 
dévoient être vérifiées par la chambre des comptes, 
quiavoit le pouvoir de retrancher celles qu'elle croyoit 
excessives. Cette cour veilloit en même temps à la 
consei^atiom du domaine royal y qui pouiToyoit à la 
dépense personnelle du prin^, et dont le produit 
n'auroit pu être remplacé que par des impôts (0. 

Seyssel donne de justes éloges aux anciens monar- 
ques qui avoient ainsi mis ,eux-mêmes des bornes à 
leur puissance. « Les roys^. dit-il , sont plus à louer 
o et à priser de ce qu'ils veulent^ en si grande aucto- 
<c rite et puissance être sujets à leurs propres lois^ et 
« vivre selon icelles, que s'ils pouvoient, à leur vo- 
ce lonté^ user de puissance absolue. Et si faict ceste 
« leur bonté et tolérance que leur auctorité monar- 
« chique , estant réglée par les moyens que dessus ^ 
ce participe aulçunement de l'aristocratique; ce qui la 
«rend plus accomplie et absolue, et encores plus 
ff ferme et perdurable (a). » 

La position des différens ordres , dans la société, 
prévenoit les rivalités, les jalousies, et lioit, autant 
que possible, tous ceux dont ils étoient composés aux 
mêmes ^ntérél^. 

Le clergé j^uissoit de riches bénéfices et de grands 
privilèges; mais, outre qu'il étoit très-respecté, comme 
les hommes de toutes les classes pouvoient y entrer, 
et qu'en général le mérite seul élevoit.aux dignités 

C>) Monardiie de France, chap. 1 1. >- (>) Id. chap. la. 
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«cdësiastiques , ses prérogatives inspiroient moins» 
J'envie que d'émulation» eç A la manière de vivre qui 
« est en France, dit l'auteur, on a vu et Ton voit tous 
« les jours, par vertu et science, autant ou plus sou- 
cc vent parvenir ceux des dernières classes aux grandes 
« dignités de l'Eglise, que ceux de la première, voire 
fc jasqu^au cardinalat, et aulcunes fois à la papauté, 
ff qui est un grand moyen pour contenter tous les 
« estats, et pour les inciter et stimuler d'eux exercer 
« en verti^et en science (0. » 

La noblesse étoit franche de toutes gabelles, tailles 
et impositions, parce qu'elle devoit gratuitement ses 
services à l'Etat, et parce .qu'il lui étoif défendu d'e* 
xercer arts mécaniques , ni guestuaires. Les gentils^ 
honimes pouvoient porter les armes partout, et jus- 
que dans la chambre du Rpi, parce qu'ils étoient 
considérés comme les défenseurs du monarque et de 
la monardiîe. 

Au premier coup d'œil, on peut croire que cet 
ordre, joignant à ses grands* privil^es ce qui lui 
restoit encore des droits de la féodalité, devoit être 
odieux aux classes inférieures ; mais Seyssel observe 
que les lois, et surtout les usages, avoient amplement 
dédommagé ces dernières. La bourgeoisie se parta- 
.geoit en hs^ite et moyenne. La haute bourgeoisie pos* 
sédoit les offices de judicature.et de finance, qui Ijii 
donnoient une grande prépondérance, dans la ^société. 
La noblesse n'en étoit pas écartée, mais en. général 
elle préféroit la. carrière des armes, où elle ne trou- 
voit que de grands dangers, sans presque aucun profit. 
La moyenne bourgeoisie se ,composoit des mar- 
(0 Monarchie de France, chap. xÇ. 
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.chands et des gens de loi. Elle passoit ti^ès-facilement 
dans Vautre classe , pour peu qu'elle eût d^aisance et 
de talent. 

La haute bourgeoisie avoit besoin d'un^ ordonnance 
spéciale du Roi j pour passer dans Tordre de la no- 
blesse. Cette faveur s'obtenoit quanjd on avoit rendu 
degrands sei^ices, et devenoit très-commune, lorsque, 
pendant une longue guerre, une partie de la noblesse 
avoit été moissonnée. Ce but étoit Tobjet de rémulation 
des grandes familles de la bourgeoisie;* et,» comme il 
n'y avoit d'exclusion pour aucune , toutes y prét^n- 
doientsans agitation. « Laquelle espérance, observe 
<c Seyssel, faictqu un chascun se contente de son estât, 
t( et n a occasion de machiner contre les aultrés , sa- 
ce chant que, par bons moyens et licites, il y f^ut 
« pai-venir, «et qu'il se i^ettroit en danger , s'il y vou* 
« loit venjr par une aultrevoie. Là oîii,*s'il n'y avoit 
« espérance de monter de l'up à l'aultre, ou qu'il fust 
« trop difficile, ceulx qui ont le- cœur trop grand pour- 
ce roient induire les auTtres du mesme estât à conspirer 
ce contre les estats plus élevés. Mais la facilité y esl 
ce telle qu'on voit tous les jours aulcuns de l'état po-* 
« pulaire monter par degrés jusques à celiiy de Ao- 
ce blesse, et à la moyenne bourgeoisie sans nombre (O.tf 
Après ces développemens sur la position des difi*é- 
rentes classe^ de la société, Seyssel récapitule les avan^ 
tages de cette combinaison , à l'égard de la tranquillité 
publique , et de ta stabilité dçs institutions, ce Si quel' 
« que désordie, dit-il, vient de tun des estats ,• les re- 
ce medes y sont plus aisés qu'ailleurs nulle part \ car, 
ce si Testât de noblesse qui a les armes veult outrager 

CO Monarchie cie France , chap. 17^ 
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ff Tan des'aultres deux, en universel ou particulier^ 
« il y a la justice qui Ten garde et le chastie ^ laquelle 
ce a auctorite , moyennant le congé du prince , qm 
« ne le refuse, quand il est requis de mettre la force 
ce sus contre les rebelles^ tellement qu'il n*y arsi grand^ 
« soit prince ouaultre, qui ne soit contraint d'y obéir, 
a Et pareillement si Testât populaire, qui est le plus 
a grand en nombre , se vouloit rebeller comme aultre- 
ce fois a faict, la noblesse est si puissante avec la jus-^ 
<c tlce, et iceluy peuple si . débile au faict des armes ^ 
c( qu'il se peut aisément ranger et remettre en son de-* 
« voir, dont il advient que cbascun desdicts estats se 
« tient en ses termes, estant traicté' de sorte qu'il a 
a cause de soy contenter ; et cognoissant que, s'il vou*- 
«e loit soy dériver, ne le pourroit bonnement faire, et 
« se mettroit en trop grand hazard. Donc, par ce 
fc moyen ,_ ils ne pensent fors à vivre en bonne justice 
m et en bons accords les uns avec lea aultres, et sur-« 
€K tout en obey«sance du Roy, Lequel, pour raisou 
« de ce, tous ses sujets ont en amour et rçyerencè sin^ 
« guliere CO. » , 

On voitdans cet examen des principes de l'ancienne 
constitution française , qui , suivant ^ L'obseiTation des 
contemporains, :11e fut jamais mieux lexécutée que sous 
Louis XII, la. réfutation de plusieur$ assertions hasar- 
dées par. les écrivains modernes. «Le pouvoir royal 
et l'autorité mînist^nelle étoient contenus dans des 
bornes d'autant plus difficiles à francbir^ que les ins- 
titutions consacrées par l'iintiquité avoiei^ beaucoup 
dejforce pour prévenir. les abuff, et presque aucune 
pour troubler le royaume. Elles opposoient une espèce 

\0 MonarcKie de France, chap« 19:. ' - 
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àe r^isUnce passhr« y qui, Qdmme «ous Louis XI ^ 
poixvpit ëbee memeiitaiiéiiiçnt Burmootée y mais qui 
repreaoit toute son influence , aussitôt que laTit^ence 
aycât cesse ; c'^étoit im ressort d'autant plus durable 
qu il étoit flexiide* Les hommes de toutes les classes 
ponyoieflot paiTisnir aux <li^i4;ésy aux honnairs et 
aux richesses* L'JBglsse ^roit ses nombreux bénéfices 
à. ceux ipii jot^oijent des talens à une grande piâé; 
et Ift noblesse (dc fènanott point ses rangs aux familles 
disposées à se idéirouer au servie^ iie Tiîtat. Les Fran- 
çais, de ce temps )aaiS6<4ent d^ailleurs d'une grande 
Ubei^té; ils pouvoient^ sans danger^ •'exprimer leurs 
epîiHons sur les hommes et sur lesehoses ; et^ poitrvtt 
que leurs 4iî$coiirs ne fossent pas de nature à provo- 
quer des IroubleS) rien ne l^s erapéchoit 4e discuter 
les acites iiu goui/iiKmeraent. « LesFrançais> dit Seyssel^ 
« dans «a autre ^^uvrage, ont toujours eu liberté de 
« palier à kurvôioiité> de toutes gens, et mesme de 
a leure piîiiçesy npn après leur mort tant se«âement^ 
« mais encores en leur vivant , et en leur présence (<^ » 

On a pu remarquer que, pour j)luS d*èxacti(;udey 
nous avons cru ^i^vosr rappcnter textuélkHEftent les pas- 
sages ^ Seyssel y dans lesqae^ljs se trouvent développés 
les prÈapipes 4le r^netenne monarchie franéaise. Il 
noms a pairu 4|u 'on ne po^ivoit les traduire sans les al- 
térer, etiquUlsjsetH^ent mieux appréciés parle lecteur, 
s'ils oonservoient toute la naïveté du vieux langage. 

KoKi^seuleof^ent, -sens Louis XII, les teis n'éprou- 
vèrent «uciipe atteinte^ et ohàcîun jouit de& droits qui 
lui éteient cissurés par la constitution;. mais ipe prince ' 
éclaira âon peujde , /itvorisa lèâ lètttres, ^t prépara les. 

(>) Histoire d« Louis XII , feuilkt 54. 
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procès $ttrpreu90$ qu'ieilte^&rent sous soa successeur. 
Iji rose^oU uqe partie des bmé&oef aux iavam , et 
çroyoit honorer M. Frwacp^ *!iix yieïiït de Tétrangerj^ 
çp les^ç^oyftiit d«ms 1^ amb^lfiSddies. Il emsduragiea 
sp^C^l(^il^«t Y^v4» du gr^9 ^ combla â^ bkiifaSfcs 
Jigai» lascadsy abisî q}]jei>éBitftarkis^ auxquels il^con^* 
Sa^d^^aâres dans las uiu9i^ât&'4^'PkFisret deBavie, 
ItistmÂt q^ieJes botomes Iclnrgif& de FËnséigtoement 
djMM son royla^men^ parldieiit pas un datîb onsBi 
piu* qfielesisa^aos.d'italiey il iU vjbûrlles |pix)£teaeiiii& 
V^ pliii» e^}|èbnei9 de cepay^s,* qot. bfeptôt fùrmèrfiit 
des éièyes ^n étal 4$ siafdbite sur iês jOraces dedeiiRi 
maîtres^ k ÂlAéjr ^'oMHœe T^ènra Beyssd, pâa à ^pea 
tt )aUa}t §e pilant laxici^iaDis batbadber.^^i'' 9 î > 

. J^9«ii^> at>^^v^B* vi^té knten^Bl'iaiiliaaEipaghe 
ftla Pomigpg])^;, 03ÎI il reçttt d^téihoignages ai;teii[« 
çljiai^ de Tamaur d^ ses }>eiif^0$ ^ tîotvà Ly ob , danâ le 
0>mmeiie^m^Eit de!J8^l$5iQf afin de oreiller <sor< loi 
^aîros de Fltfdie^ ^i prejBKMjepi imetoqihitireiflMpaté^ 
tjli^e. Ce £»!; le ({éejjkâ. {lerte d*un serriteqr q\Â -lui 
^ok ;at|:a(âi^ depuis/plvs de lri»àte.aDs> qui avoit par- 
tagé, ses ixifpriianes et sa f>n»s^iiibé/empdifeonAà: tou-? 
.^es^ies iiMâssan^ss tfà'îïàvmtif^ouvée^ p^indam son 
voyafe. ]jeieiir4îaald'Affld)eîfir^'Coiifi|fei^^ 
l^enyséies/et sbnpreinierniinîfllrjBvSQOQifidWi^ 
i^^ ide cbiquaotè ans. LeRôidot l'.eginetler^ii lut, ift>BL 
■priées, ftalens émiobns w^i.n'a^ipairtksiiieiit qa-tfu«: 
^^i^âupétiews^ mais deaMstm. qui penTBiH: jr sttp*- 
pléer:à id^'éplls^ites or^euses^ «et qui sdurcnt soiit 
pha^nûhSi dâJïS'des tempis ^àrdioairès. En ^eiet d* Am^ 
Jbptsë^ doué duA courage «t d'utile persévéranœ à toute 

C*) Histoire de Louis XII; ^s«pet^3r > " 

7- 
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épreuve,. pottvoit quelquefois se tromper dantsla com- 
binaison de: se& p]:ans; mais^ à force de travaux et de 
patience, il parvenoit à en corriger les défauts et à en 
surmonter les obstacles. S'il engagea son maitre' dans 
des entreprises dont le résultat pouvoit parottre dou- 
teux, .il Ib rendit constamment supérieurk ses ettnetnis, 
par des procédés' pleins de franchise et de loyauté. 
L'un et l'autre- ayant eu le malheur de repcoqatrer, 
parmi cIqs princes * qui dévoient^ • naturellement unir 
leurs <le6tinées.àbdles de la France, des hommes tels 
queilesBorgià, ils ne répondirent à leur perfidie que 
par^ime fidélité inâ^ranlable à tên^r des engageméns 
cootracté^, avant d'avoir soupçonné qu'il pouvoit >exi&» 
ter de tels^ carad:èrèsi Mais si l'oii a droit dé repro- 
chera dlAjhboise quelques erreurs dans la direction 
des.aflak'eis^^n débcârs^ on doit: convenii: qpi'il justifia 
entièrement laiidonfianoe^de Louis XII dans tout ce 
epii conoei'noît IJintérieur du royaume. Jamais adminis- 
tration ne fut plus sage > plus douce et plus paternelle, 
j Lé Roi^ sentant Timpossibilsté de retrouver un ami 
tel que d'Amb/[»se, râolut derf^voir .plus de premier 
fipini^re^ Son Qonseil.iut composé du.dàancelîer- Jean 
de Gannay , qui avoit succédé à Gui de Rochefort trois 
;aiis euparavantV d'Etienne Poncher, évéquede Pari^, 
d^-du'Boudiage, ancien ministre de Lotiis XI, dé 
ïlaoul de Lannoy et de Rôbértet. Il résolut de ne l^fisser 
à œs ministres que lés affiôres de dét^ , et de dirtgêf- 
seul les grandes ' opérations' politiquesiet^ |aîlitâirè&. 
Cette résolution , ^et $a santé qui déclinWit, le mirent 
^r la suite dans Fimpbsâbilité d'aller cojfcataànder ses 
•armées d'Italie. Il croyoit pouvoir êtrfe^p^léé digne- 
ment par l'un de ses fils adoptifs; 
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Ivles ircômmençoit à se déclarer contre la France. 
Il se plaignoit de n'avoir pas autrefois trouvé, dans 
Charles VIII, un appui assez fort contre les perse'cu^ 
tiens d'Alexandre VI ; d'avoir été constamment éloi- 
gné du pontificat par les Français, qui vouloient don- 
ner la tiare au cardinal d'Amboise; et surtout d'avoir 
perdu en France presque toute son autorité spiri- 
tuelle, depuis qu'un légat à latere, revêtu de tous les 
pouvoirs, sétoit permis /de faire des réformes dans l'E-r 
glisie. Ce p^pe avoit, étant jeune, réprimé dans soa 
cœur. lés passions politiques les plus ardentes. .Pai*-> 
venu, dans sa vieillesse, à la suprême puissance, il ne 
leur impôsoit plus aucun frein; et elles devenaient 
d'autant plus violentes qu elles avoient été plus long- 
temps contenues. Aussi ambitieux qu'Alexandre YI, 
mais doué d'un caractère plus généreux, il vouloit 
arracher par la force ce que* son prédécesseur avoit 
essayé d'obtenit par des trahisons. 

II suscita donc d'abord en France des disputes, ec- 
clésiastiques, qui donnèrent lieu des. deux cql^ à d^ 
récriminations et à des manifestes menaçaiis. Bientôt 
il ouvrit ouvertement des négociations avec les Véni- 
tien», qui étoient parvenus à détacher Ferdinand de 
la ligue, reçut leurs excuses,' et leur donna ^absolu- 
tion, en les soumettant toutefois aux conditions les 
plus humiliantes' [a5 février:x5tio]..Non content de 
violer ainsi un trUité solennel, il resserra les tiens qui 
déjà l'unissoient à Henri VIII, ennemi de la France, et 
fît les plus grands efforts pour déterminer les Suisses 
à se déclarer contre Louis XII. Ce monarque, fatigué 
de leur avidité*, venoit de refuser d'augmenter lesgra^ 
tificatians qu^il leur donnoit, n'avoit même pas craint 
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de les^ traiter avec mépris, etsVtoh flatté de pouvoir 
les remplacer dan^ les armées, par les Grisons et par 
les Valaisans. ' ' 

Le Pdpe, 9^nvé de leur appui, et des secours du 
rôi d'Angleterre, né garda plus aucun ménrâgemènt. 
Sous fe* prétextes les plus frivoles, il attaqua le 
duc de Fen'are,^ Alpbonsie d'Est, ami particulier d^ 
Lciuis XI] , en calculant que ,^ si les Français ai>a&don«^ 
iioient leur allié, ils se disctédit^oieiit en Italie, el 
qtMi, s'ils^ voulofient le soutenir, ils se dédareroient 
akyi^s, sans motif apparent, contre le saint Siège. Le 
Roi ,^ bien mal récompensé de sa gén^osité envers ses 
alliés, comptoit encore- sur rEmpereor^ qui, n*étdnt 
pas en possession de toutes les places a^uxquelles il 
prétendoit, paroissdit disposé à persister dans son al-^ 
liance ateo là Francfe- 

Cependant, sans déclaration de gnerfe. Iules II pt*6- 
noit toutes les mesures pottr cbase^ les Français de 
Fltalie* Ledac d'Urbin, son lieveu, aidé par lès Vé- 
Hitievis, ravag'eoif les environs de Ferrafre; les Suisses 
se disposoient à faire une invasion dans le Milanais; et 
une flotte vénitienne , ayant k bord tes bannis de Gènes, 
i*avançoit pour exciter une révolte dans cette vill^. 
CStaumont, gouvetneur dé Milan , pâ^rtagea ses trou- 
pes, pour repousser ces trois attaques inattendues. L^ 
6 décembi^e iSio^ les SUiisses envahirent le duehé^ et 
vinrent camper h Castiglione. Le gouverneur marcha 
(Contre eux, parvmt aies adamer, et les contraignit à 
retournet dans leur pays. En même temps , rentre- 
prise des Vénitiens isur 6én«s manqua, et l'armée dtt 
Pape fàt battue près de Vérone. 

Jules, instruit de ce qui se passoit h la eour de 
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Fran^y affecta d'être découragé par ce j^emièr re-« 
vers^ et rentra des négocktiods avee Louis XII. 11 
saydk que la Reiae^ ^ui v^oH d'accoucher d'fisie se- 
c6jkk fiUe^ madame Ren^^ s^effrayok de voir sùn 
époux en guerre avec la cour de Rome y ({to'ette re^ 
doutoît uûe excommunication jt et aurott voulu qu'yen 
sacrifiât tout pour obtenu' la padx* Conuoîssant l'as^ 
ceodaDt de cette vertueuse |irinoSssse^ il âeva tuè^^ut 
se& pr<teii^ns> ei. rejeta tentée ks proponttons dts 
Roi f qui se borflu^t ceptndaut à demander que son 
aUiéy I^ duc de Forare^ ne^ iSài; pas eutièrément ac-* 
cabl^. P^te le miâme tenqps où il cherefaoit à retarder 
ainsi les préparatifs de la Framre^ il signoit avec Fer^ 
dinand un traité qui metloit à sa di^)osition |»*esque 
toute ïarmée eepagmle. On se rappelle qu'en i&o5^ 
lorsque Germaine de Foix avoit* épousé, le roi.d'Es'* 
pague f il avoit été cônvemi que le tojumùe de Ha* 
l^esy donnée» data cette princesBe^rentreroiisous^ 
la domination de Louis XII, si die Mrmoit à sôa 
mari sans avoir d'enfans«Malgi^4îetfaktff sanctioniié' 
par 1 entrievue de S^voline, Fefdmandi^çut de Jules It 
l-investiture du royaume de Naples f abolit ainsi toutes 
les prétention^ que. la France pourroit élever par la 
suite sur ce royaume^ et, sans déclarer ouverteftiei^^ 
la guerre à Tonde de sa femme ^ il fournit^ eomme 
vassal ^ des troiqpeâ au pontife» . 

Toutes les espérances de pain at¥ec le suiift Siège 
étant*détruites^ Louis XII assembla le dergé^à Tours ^ 
pour le consulter Sur la conduite que TE^se de Frsmce 
devoit tenir dans cette guerre. Il fut décida qfiie leRor 
pouvoit soutenir, sans scrupule, sa querelle avec la 
cour de Rome, par toutes les voies permises aux sou-- 
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TerainSy et agir même à Toffensive ; que^ la religion 
n'étant point intéressée dans ce démêlé , le Pape ne 
devoit pas' en employer les armes; enfin que, si Sa 
Sainteté ne révoquoit pas des censures lancées hors de 
j»t>pos^ et que y si elle en fulminoit d'autres, il resteroit 
pour ressoui*ce de se soustraire à son obédience , et 
d'assembler à Lyon un concile général. 
: Cette décision hardie fut prise presque sans opposi- 
tion , parce qu on venoit d'apprendre que Jules II y peu 
habitué aux fatigues de la guerre y étoit tombé dange* 
reusement malade, et que cinq cardinaux, mécontens 
de son humeur altière , s'étoient séparés de lui. X.e 
désir de réprimer l'ambition du Pape fut encore 
augmenté par l'arrivée de Matthieu Long, évêque de 
Gurck (0, ambassadeur de Maximilien^ qui*témoigna 
beaucoup d'empressement à entrer dans cette vue. 
Comptant sur le concours de l'Allemagne, le con* 
seil du Boi s'occupa sérieusement de la convocation 
d'un cancile destiné à réformer l'Eglise, dans son chef 
et dans ses membres. L'envoyé de l'Empereur insistoit 
beaucoup sur la prompte exécution de ce projet, parce 
que Maximilien, croyant que Jules II ne releveroit 
point de sa maladie, aspiroit lui-même à devenir 
pape. 

Mais on apprit bientôt <|ue lé pontife avoit décon- 
certé tous ces projets. Âgé de près de 6oixante-<lix ans; 
surmontant, par la force de son caractère, la langueur 
d'un corps débile, il s'étoit rétabli , au milieu des fa* 
tigues de la guerre ; et, après avoir fait une vaine ten- 
tative sur Ferrare, il s'étoit renfermé danâ Bologne ^ 
dont il savoit que Ghaumont avoit l'ordre de s'emparer* 

(OGorîu. 
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En effet le gouverneur de Milan s'avança vers cette 
ville, en annonçant l'intention de la faire rentrer sous 
la puissance des Bentivoglio, anciens alliés de la France, 
sacrifiés autrefois par elle à l'ambition du Pape; Lors- 
que le siège fut formé, les cardinaux et les ecclésias- 
tiques, remplis d'effroi, conjurèrent Jules II de se 
retirer : mais son courage inflexible repoussa toutes 
leurs sollicitations. Il entama des négociations avec 
Chaumont, pour donner Ih temps aux Vénitiens et aux 
Espagnols de venir à. son secours; le général français, 
pénétré de respect pour son caract^ sacré, tomba 
facilement dans le piège qui lui étoit tendu, négligea 
de profker de ses avantages, et fut enfin obligé de 
lever le dége, désespéré d'avoir ainsi compromis les 
intérêts du Roi. 

[i 5 1 1] Le Pape , malgré ses infirmités, continua la 
guerre dans la saison la plus rigoureuse : on le voyoit, 
revêtu d'une cuirasse^ et le casque entête, comm'an- 
der une armée composée d'Espagnols et de Vénitiens, 
et s'exposer intrépidement à tous les dangers. Ayant 
toujours le projet de se saisir de Ferrare, il résolut 
de s'emparer d'abord delà Mirandole, oh la princesse 
Françoise Trivulce s'étoit enfermée avec ses enfans. Il 
en fit lé siège daiis les formes , fut un jour sur le point 
d'être enlevé par Bayard, força enfin la ville à capir 
tuler, et y entra par la brèche^ le 21 janvier i5i i. 

Chaumont ne put résister au regret de s'être laissé 
tromperipar Jules II, et d'avoir manqué l'occasion de 
mettre fin à la guerre , en s' emparant de lui dans Bo- 
logne ; il mourut de chagrin, et laissa l'armée fran^ 
çaise sans chef, dans les circonstances tes plus critiques. 
Le Roi, qui n'avoit pu blâmer une faute qu'il auroit 
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probablement comimse lui-iuémey confia provisoire-^ 
ment le commandement du Milans^s- à Jean-Jacque» 
Trivulce, gtierrier plein d expérience ^ et voulut que 
le yenne Gaston de Foix^ Tun de ses fils adoptifs^ aur 
quel il destinoit ce gouvernement, fit soUs lui ses pre-» 
mières armes. 

Pendant que ce général ^ à qui Louis XIJ avoît re- 
commandé de grands égards pour le Pape, faisoît les 
dispositioDis. nécessaires y afin de recouvrer^ les avan-^ 
tages qu'avoit perdus son prédjecesseur^ Ferdmand 
cherchoît à détapher Mayimilien de son alliance avec 
les Français. Il lui fit craindre que le concile qti'00 
se proposoit de convoquer ne pût se réunir, parce 
que les Succès récens du Pape ratlioient à sa cause 
plusieurs de ses ennemis , et il lui proposa d'ouvrir à 
Mantoue -un congrès où toutes les puissances env^er- 
roient dels ministres. Les vues de Maximilien sur la 
tiare Tengageoient à ne pafs trop pousser la coût d^ 
Kome ; et ce motif, joint à Tindécinon de son carac* 
tère, le fit consentir à des moyens pacifique» €pii ne 
compromettoient en rien ses prétentions. En avertis-^ 
sant Ivouis XII de sa nouvelle résolution, il liii fit 
sentir qu'il fallcnt mettre Jules II dans son tort, et 
que, si ce pontife persistoit dans ses projets de con^ 
quête , il seroit toujours temps d'assemlilér un condlé. 
Le Roi, pressé par son épouse, envoya au congrès 
Etienne Poncher, Tun de ses ministres; mais le Pape, 
de concert avec Ferdinand, trouva bientôt ^ moyen 
de dissoudre cette assemblée y dont il n'àvoif souffert 
la réunion que pour gagner du temps. A la même 
époque, il crut s'attacher irrévocablement les Suisses^ 
en décorant de la pourpre Matthieu Schneider, evéque 
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de SseOy à ^m «ne éloquence populaire donnoit beau- 
coup d^^mpire sur eux, et qu'une haitte aveugle ani^- 
moit contre les Français. 

Alors Trivulce, ayant reçu Tordre de reprendre les 
hosttlitiés^ marcha rapid^ooient siir Bologne, où se 
trouvGÎt Jules II. Plus heureux que Cbaumônt, il in- 
tianda le pontife, qui alla s'enfermer à Ravenne; et 
les Benkivoglio furent réintègres dans leur patrie- 
moine. Après cette conquête importante, le général, 
eonfiMrmément à ses instructions, évita d'entrer dans 
rSlat ecclésiastique, et il refusa mêipe les clefs d'Im- 
mola , que les habitans intimidés lui apportaient 
Bientôt Louis XII , voulant toujours garder des ména- 
gemens avec la cour de Borne ^ lui ordomia de rentrer 
dans le duché de Milan. 

La rupture du congrès de Mantoue ayant éclairé 
Maximilien ^r les intentions du ¥aipe et de Ferdi- 
nand, il ne s'op|K>sa plus à la réunion du concile. 
Son mimstre , Févéque de Gurck , eut ordre de se 
concerter avec les cardinaux mécontens , dont le 
nembres'éloit augmenté, depuis les revers du pontife, 
et qui s'étoient retirés à Milan. Toutes les mesures 
furent prises , de concert avtô la France , pour la 
réunion de cette grande assemblée, qui fut indiquée 
dans Pise an mots de septembre suivant. Sans doute il 
étoit dé|doràble de voir le roi de France et FEmpe-^ 
reur convoquer un concile contre le Pape; mais 
Jules II y par des excommunications lancées à l'occa- 
sion d'une querelle* qui n'intéressoit point la foi, leur 
aViiit donné l'exemple funeste d'employer les armes 
de la religion pour une cause tout-à^fait temporelléi 

Le Pape , obligé de quitfca: Ravenne et de se retirer 
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à Rome/vity en passant à Rimini^ les {>lacan{s dit 
concile convoqué pour le déposer; et cette vue, loin 
de l'ébranler, ne fit que donner plus de ressort à son 
caractère inflexible. D'un autre côté , Louis XII , 
cédant aux sollicitations d'une pieuse reine , et se 
rappelant que presque tous ses ancêtres avoient été 
les plus fermes soutiens de l'Eglise romaine, ne per- 
doit pas l'espoir d'un rapprochement; A la nouvelle 
de la prise de Bologne, il avoit défendu toute espèce 
de réjouissances dans ses Etats* On lui avoit même 
entendu dire qu'il gémissoit de cette victoire , et qu'il 
étoit prêt à se jeter aux pieds du Pape, si, à ce pnx, 
la paix pouvoit être rendue à l'Eglise. Ces démonstra* « 
tions étoient sincères , ainsi que le prouvent les 
ordres donnés à Trivulce , de se retirer dans le Mi- 
lailais. 

Les dispositions pacifiques du Roi redoublèrent les 
prétentions du pontife , et toute espèce de réconcilia- 
tion parut impossible. Cependant Louis se borna , 
pour le moment, à charger La Palice, qui comman^ 
doit un corps d'armée dans le duché de Milan, d'aider 
Maximilien à continuer la guerre contre les Véni- 
tiens. Cette guerre se fit mollement; et l'Empereur, 
n'ayant pu, avec ce secours, s'emparer. des villes de 
Padoue et de Trévise, se refroidit insensiblement pour 
une cause qu'il avoit d'abord embrassée avec tant 
d'ardeur. 

Le Pape, décidé à profiter de tous ses avantages, 
crut devoir convoquer un concile à Saint-Jean de 
Latran, pour le mois d'avril de l'année suivante, afin 
de l'opposer à celui de Pisey dont.il ne croyoil pas 
pouvoir empêcher la réunion. Au milieu de ces me- 



Digitized by VjOOQIC 



DU REGlffE DE LOUIS XII. [l5ll] lOQ 

sures violentes, qui pouvoient entraîner un schisme^ 
il tqmba de nouveau dangereusement malade [août 
i5 1 1] y ne parut point efTrayé de son état^ persista au 
contraire dans» la résolution de disputer jusqu'au der- 
nier moment le terrain, à ses adversaires , et guérit 
bientôt par une sorte de miracle. 

Le bruit de son danger ayant rassuré les cardinaux 
loécontens, ils ouvrirent, le premier septembre, le 
concile indiqué à Pise; et commencèrent à s'oocnaper 
de la réforme de FEglise. Le Pape, entièrement ré- 
tabli, leur répondit en mettant en interdit le territoire 
des Florentins , dont Fise faisoit partie. Il forma en 
m^me temps le projet de rétablir dans ce pays le 
pauvotr des Médicis. Âfin^ d'en préparer l'exécution, 
il envoya le csffdinal Jean de Médicis à Pérouse, ville 
voisine de Florence , et lui donna le titre dé légat de 
Bologne» Ce cardinal, qui de|iroit lui succéder soits le 
tkovx de Léon X, lia aussitôt des .intrigues dans cette 
république, dont Sodérini , partisan des Français, 
étoit le chdf. 

. Non content d'avoir pris toutes ces précautions 
contre le* concile de Pise, Jules II résokat de se mettre 
k fa tête d'une ligue dont l'objet principal' seroit de 
^Lasser entièrement les Français de Tltalie. L'indé- 
cision de Maximilien l'iiiquiétoit peu ; il n'en voùloit 
:4pia Louis XIL Jusque là il ne s'étôit sei^vi des 
troupes de Ferdinand que comme de celleô d^n 
vassal^ et il n'avoit aidé les Vénitiens, que conformé- 
jnent au traité qu'il av^oit feit avec eux, api^s leiur 
avoir accordé l'absolution. Il dét«nnina 'cçs ^teoat puis- 
sances à' former avec lui une alliance à laiquelle il 
donna le nom de Sainte Union. L'article principal de 
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ce traité y signé le 5 octobre iSii: ^ à>S£ânte-Marie del 
Popolo ; portoit que l'unité de, TEglise «eroit m^ain- 
tenue contre le concile de Pise. On espéroit faire 
entrer dans l|i ligue Henri Y III , dont on avôit gagne 
le principal ministre , Volsey y et Maxitmlien, qui étoit 
mécontent des foibles secoui*s que l«ii av^t dpàn^^ la 
France. Tous deux y fiirent coaipt*is. 

"Jules II y s'étant iedai^ le cbefde la Sainte Union y 
tint VOL consistoire y dans lequel U excommunia laS <iar«* 
dîoaux de Sainte-Croix y de âaint-Malo, de Cosen^^ 
de Bayeux et de Saint-Severia ^ qui aboient le {dus con- 
tribué à la réunioin du concile de Pjse. Cette buli^ 
produisit un grand efièt en Itâllie^ çt les Pisans', pré- 
voyaiit qu^ils «eroient les premiers attacpiés par lei 
armées de l'Union y nuirmurèreat contre les prélats qui 
avoient choisi Leur ville , pour en faire le chef'-lieu de 
Toppûsition k rautorité pontificale. Cetiie ftctnentation 
les ayant effirayésy ik demandèrent une garde oom- 
posée de troupes françaises; mais leis Florentins s'op* 
posèrent à leur vœu , dans la crainte que la vilie ne se 
déclarât de nouveau indépendante. Lautrec et Gha- 
tillon réunu^eot par xllè quelques soldats^ et veillèrent 
à la sÀreté du concile. Cependant unesoène violenté 
et scandaleuse y produite en partie, par les intelligences 
que le Pape entretaioit daps laville^ détruisit bientik 
Teffet des piiécautions qu'on aroit prises^ Un Français 
eutrimprodence dWtragery dansun lieu publiC|«mè 
femme célèbre par sa beauté et sa galanterie. 4^ M'infir 
tfflst lepeuple^ déjà mécontent y se. soulèvia. Lauti^œet 
dhatiUon, qm voulurent rétablir l'ordre ^ forent bles- 
ses ; et leis prélats effrayés décidèrent xpie' le concile 
iro&t sur4e-champ s établir à Milan. 
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Pendant que cette assemblée âoit obligée de s'éloi- 
gner de Pi^ y \me invasioD redoutable menaçoit le 
pdyjs dans lequel die espéroit trouver un asile. Le car** 
diaal de S^on^ dévoué aa Pape, et ennemi furieux des 
Français y avait détarmioé les Suisses à entrer dans le 
Milanais avec des ficxrces plus considérables que la 
denûèpe.fiMS. L'armée française, préposée à la d^mse 
de ce duché, n*avoit pas encore reçu les renforts 
ipi'cQe attje0doil:,'%ai5 elle v^suoit de passer spus le 
coinnii3i»âemeQt de Gaston de Fo^k^ qui^ à Tâge de 
v'm^^u%»»$^ réuuii^oitlecpuragedWscddaiaux 
takns d'un généml > et qui , par son afiàbilité^ sa bonne 
mine et aes inclinatjkoiis généreuses, étoit Tidole des 
troupes. Louis XII ^ qui 1^ regardoitjeonune son second 
fik f ne s'^ûil pas contenté dkl^honorer du! iitre de son 
lieutenaot ^général «u Italie * il yoidoiÈ encore >qu!ui^ 
ti^e devint le prix <te«es exploita ; il a^^oit le dessein, 
h]0$ armes de la Fratm^e ^toient haii^nses^ de lui 
donner le i^yaum« d^Naj^es, qui.avoit^ quelques 
années soiparatant , fpri»é la dot de Germaine^ sa aoeair , 
reine d'Espagne. [ > 

Il en falloit biîen nu)ins piour axaUer Timaiginatioa 
d'un jeune prince tel que Ga^ston, «t. pour. le rendre 
capable des.actiood les plus. extraordinaires* Avec le 
peu de troupes dont il pouvoit disposer ^ il fit tête 
aux Suisses^ etiesl força de. retouraei* dans leur pays. 
Le candinal de Sion ^ qui les dirigeoit, atvoît compté 
qtie les troupes de rCmon jattaquenNent. en même 
temps le Milanais ; mms^cette^diversion m'eut pas lieu, 
partie quil avqit trop pressé sa marclip. 
. Appelés Suisses .sTétoient-ib retirés^ que Tarinée 
de rUn^on, marchant sous les bannières du Pape, se 
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réunit près dlmmola^ Le €àrditial Jean de Médicis , 
qui n'avoit. encore que tnente-six ans, y étoit attaché 
c(»nme légat; Marcr Antoine Colonne exerçoitles fonc- 
tions.de mestre-de-camp ; Pierre NaVajTc, inventeur 
des mines ^ se trouvoit à la tête de Tinfanterié espa- 
gnole, la m^eùre de l'Europe ; et le commandement 
géqéràl étoit confié, à Raimcxnd de Cardonne , vice-rot 
de Najdesr , 

Les passions des^puissances belligérantes étcdent si 
animées quton ne prit point de quartier d'hiver. Dès 
le a6 janvier i5ia, le vice-roi vint mettre le siège de- 
vant ^Bologne. La garnison étoit peu nombreuse y et la 
perte àà. cette ville importante paroissoit in&illible. 
Gaston.se trouvoit à Finale^^ étoit Instruit que les 
Vénitiens dévoient enisi^e temps attaquer Bresse, 
place qu'il av oit encore plus d-intérét à conserver. Mais 
les Vénitiens, ayant été répoussés , il vola sur-le-champ 
au. secours de Bologne. Après une marche devenue 
très -difficile par les obstacles qu'opposoit un hiver 
pluvieux 9. il arriva dans les -environs *de cette grande 
ville qu'on n'avoit pu entièrement investir. Le mau- 
vais t^a>ps a3rant empêché le vice-roi de faire^es re- 
connoissances accoutumées, Gaston y entra le 5 fé- 
vrier , à neuf heures du matin, sans que les as^ége^ns 
en fussent. instruits, jfioa arrivée ii»attei|due ranima 
l'eq)oir. des assiégés ; ^t aussitôt il prit des mesures 
pour faire une sortie, dans laquelle il' se flâttoit de 
mettre en déroute l'armée de l'Union^ Le vice^t-roi ap- 
prit par un prisonnier cette. marche hardie, à laquelle 
il refusa long-temps de croire. Jl se pi^àa-de lever 
le siège j et Gaston ne pUt que le harceler dans sei re- 
traite. 
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Cependant les Vénitiens, qui n'avoient pu prendre 
Bresse de vive force, j eniretenoient des intelligences 
avec le comte Avogare, Fun des principaux habitans. 
Cette conjuration éclata lorsqu'on sut Gaston éUA* 
gné, et le prov^dîteur André Gritti fut introduit dans 
la ville arec un corps de troupes nombreux. Le c1iâ« 
teau seul resta au pouvoir des Français , et le seigQQur 
du Lude, commandant de la ville, s'y retira. Aussitôt 
toutes les places qui avoieni été soumises depuis la 
bataille d' Agnadel ^e dfSclarèrant contre les Vénitiens, 
et le soulèvement des campagnes fut générât Gaston 
venoit de faire lever le siège de Bologne, lorsqu'il re* 
(Ut la nouvelle de ce désastre/JQ prend sur^e^jiamp 
son parti. Ayant, laissa à Lauir^c. le commandement 
de la ville qu'il vient de délivrer, il part avec son ar- 
mée , à laquelle sa p^sence 3eule &it supporter tant de 
fatigues. Il s'engage , pretsque sans subsistance, au mi^ 
lieu d un payf révolté ; nfi trouve que des chemins 
rompus par les inondations l est obligé de passer qua- 
tre rivières débordées ; fait en neuf jouns une route.de 
cinquante lieues , luttai^d; , avec autant de persévérance 
que de ssmg froid , contre touies les difiictiltés que peu- 
vent opposer la nature et les hommes , et entre enfin 
dans le château -de Bi'esse^ doot la garnison , disposée 
à capituler , peut k peine croire qu'elle ^t délivrée 
[i8 février]. 

Dès le lendemain, le jeune générai ordonna d'atta** 
quer les Véi^itien^ ; mmitrant, du haut du ehâteaa yk sci 
soldats cette grande ville qui leur pi*ome£loit un ridie 
butin , et leur tenant un langage qui peint très4>içn son 
caractère , « ne craignes point, leur dit-il, eeux à qnl 
« vous ferez peur ; ne vous laissez pas intimider p» 
i5. 8 
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« l'or qui brille sur les cuirasses et les casques de la 
ce gendarmerie vénitienne : l'éclat de ces armes ne 
«< défend pas celui qui les porte. » Les soldats, pleine 
d'ardeur, pénètrent dans Bresse; on se bat dans les 
rues : les Vénitiens, qui se défendent avec courage; 
sont bientôt entièrement défaits, et la ville est livrée 
au pillage. Ce fut alors que Bayard, blessé près de 
Gaston, sauva la vie et l'honneur d'une mère et de ses . 
deux filles, dans la maison desquelles il avoit été 
transporté : scène qui est peinte des couleurs les plus 
touchantes et les plus naïves dans les Mémoires du 
loyal serviteur. 

Ces deux belles expéditions auroient pu rétablir les 
paires de Louis XII; mais l'Union venoit d'acquérir 
de. nouvelles forces, par l'adhésion du roi d'Angle- 
terre; et l'Empereur mettoit à sa fidélité des condi- 
tions qu'il étoit impossible d'accepter. Il vouloit que 
Louis le reconnût pour arbitre, dans ses difi'érends avec 
le Pape, et il exigeoit qu'en accordant à l'archiduc 
Chjirles, son petit-fils,' la main de madame Renée, 
seconde fille de ÎFrance, le B.oi donnât la Bourgogne 
en dot à cette jeune princesse. Au moment où Maxi- 
milien insistoit sur ces monstrueuses propositions, il 
faisoit, sans l'aveu de son allié, une trêve de dix mois 
avec les Vénitiens [mars iSia]. Cette, conduite ne 
permit pas à Louis XII de douter d'une défection 
prochaine dé la part de l'Empereur : trahi par des 
alliés avec lesquels il avoit loyalement rempli tou^ 
ses engagemens, et qui seuls avoient profité de ses 
triomphes, il crut qu'une victoire éclatante pouvait 
les ramener à lui , et rétablir en Italie la réputaliori 
desTraiiçàis qui commciiçoit à décliper. Connoissant 
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le^ caractère entreprenant et les talens de Gaston ^ il 
lui ordonna dê~ combattre à outrance. 

Le Jeune prince ^ apprenant que les intentions du . 
Roi s^accordoient • avec Fimpatience qu'il avoit de 
livrer une bataille décbive , courut attaquer Ravenne , 
en, présence de l'armée de FUnion. Le vice-roi, qui 
s'étoit rotranchë dans un camp formidable, essaya 
d'abord d'éviter le combat : mab la lutte s'étant en- 
gagée, il y eut des deux côtés des prodiges de valeur. 
L'infanterie espagnole, parfaitement disciplinée, ré- 
sista long-temps, et necéda qu'aux effoits redoublés 
de la gendarmerie française : cette infanterie ayant 
plié, et son commandant, le fameux Pierre Navarre, 
ayant été fait prisonnier, toute l'armée de l'Union fut 
mise en déroute (0. Gaston qui, après avoir réglé en 
général expérimenté l'ordre de. la bataille, avoit 
coipbattu.en soldat, étoit couvert de sang, et parois- 
soit dangereusement blessé, parce que la cervelle d!un 
gentilhomme, dont la. tête venqit d'être .brisée par un 
boulel, avf>it-rejailli sur son visage. « Par saint Michel, 
« général, lui dit La Palice effrayé, vous êtes blessé : 
« heureusement il n'y a^plus de coups à donner, -r^ Non , . 
ce lui répondit Gaston, mais j'çn ai blessé bien d'au- 
«tres, et si feray encore. » A l'instant le jeune prince, 
sans que les représentations de ses officiers pussent le 
retf^nir, jse mit à la ppursuite d'un corps d'infanterie- 
qui se retiroit eQ bon ordre sur une chaussée .étroite* 
A la première charge, il fut frappé d'un coup mortel^ . 
et l'armée française n'eut plus, qu'à pleurer sur l'une 
de ses pliis éclatantes victoires. 

(>) Les détails de la bataille de Rayenne se tronyent dans une lettre 
de Bayardy que nous ayons placée à Ja suite de ses jUlémoires; 

8. 
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Cette armée, dont eè jeune bér<>$, à peine àg^ de 
vingt-quatre ans, étoit Bjàovéy ne voulut pas se des- 
saisir de sou corps y qu'elle porta long^tempâ avec elle, 
comme si eUe e&t éîè assurée de vainci^s tant <pi*elle 
posséderoit ce prtfd/eux dépôt. On lui fk ensuite^ & 
Milan y des funéi^aîlles niaguifique6> auxquelles Pierte 
iN^avarre, Pescaire et k cardinal Jean de M^dicis^ ses 
prisouaièrs^ furent abiigtfs d'assister; et son cercueil 
fut placé dans la cadiédrale, 4 côté du mattre*auteL 
Quelques mois après , les Français ayant é\.4 îàpcéê 
d'évacuer le Milanais > le cardinal de Sion ordonna 
d'exhumer le corpà^ et le fit placer secrètement dans 
l'église des religieuses de Sainte-^Mârthe. Lorsque, au 
commènoètnent du règne suivant^ Milan retomba sous 
la domînaiioa de la Fra;nce; on lui éleva, dans cette 
^lise, un tombeau tqui subsista jusqu'à Tépoqutè des 
disgracels que Louis XIV éprouva vei*s la fin' de son 
règne : à cette époque ^ oh détruisit entièrement le 
tombeau ; et il ne resta d'autre mbàument de lu gloire 
de Gaston, dont les tendres avoient en quelque sorte 
pris part, pendant d^x siècles, aux diverses destinées 
de son pays, que k mémoh^e de sèiB grandes quidités 
et de ses actions brillanties. 

La victoire deins laquelle le filsadoptif de Louis XII 
avoit trouvé k laort, parut d'abèrdf»raméltre les plus 
heureux résultais^ Ravenaè se soui^it 4 La Palice , qui 
avoit pris ie comnuandement de Tarmée française , et 
presque toutes lesvilles dé la Romagne reconnurent 
le concile de Mil{ini. Le nouveau géaàral n'ayant pas 
des pouvons aussi étendus que ceux qui avoient Aé 
donnés à Gaston, attendit pendant quelque temps les 
ordres du Roi, dans un camp qu'il avoit fompté à 
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quatre milles de Ravenne. Là, son arip^e, qui, sou9 
Gaston, avoit montré tant de z^le et d'aotîvitë, se 
conisuma dans le- repos : le découragemefnt s'y intro«> 
dui^it; elle fut affbihlie par de nombreuses dtfdenions : 
le jeune héros qui en étoitTame n'existoit plus. 

Cependant le Pape , effrayé d'abord des résultats 
dé la bataille de Bavetme, paroissoil di$pQ8é à faire la 
paijlt^l^a Palice, cédant aux sollicitations du caitlinal 
de Médiois, permit que ce pnélat envoyât au pontife 
Julien, son neyeu, qui pârtageoit sa prison. Ce négo^ 
ci^teur, loin de pprter daùs sa. mission des disposi^ 
tions pacifiques, dissipa toutes les craintes de Jules II,, 
en lui peignant la siiuatiop de l'armée française* 
Alôis le Pape, ne cherchant qu'à gagner dti temps, 
et instruit que les Suisses dévoient bientôt faire une 
nouvelle invasion dans le Milanais, feignit d'adopter 
un projet de traité qui lui fut présenté par l'aïubassa-* 
deùr de France [ad ^vril]. Mais bientôt ^ au mépris, 
de cet engagement^ il ouvrit à Rome le eoncile de- 
3Liatran[5 niAi]A 

JjwiB XII y en apprenant la mort d!un neveu qu'il 
chérissoit^ fut plongé dans le chagrin le plus pro^ 
f ond^ La victoire de Ravenne ne Téblouit point sur sa 
situation 9 qui devenoit chaque \qnr plus critique. En. 
effet 9 HtfuiYIII s^ disposoit à lui faire la guerre; 
Maxiimlien le tralâsioit, et les Suisses, exciiés par le 
cardinal de fiton, marchoient sur l'Italie avee une ar*^ 
juée formidable. Dans l'impossibilité d'envoyer defiu- 
renforts à La Palice, iL lui ordonna de se replier sur- 
Milan, dont Jean-Jacques Trivulce venoit de repren- 
dre le gouvernement, et de préserver le duché de 
l'invasion qui le menaçoit. La Paliee obéit ; mais so» 
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armée n'Aoit plus la même : le dëcouragement y fai- 
soit les progrès les plus alarmans ; et le cardinal de 
MédiciSy abusant de la liberté qu'on lui laissoit, ios- 
piroit aux soldats des scrupules sur l'excommunica- 
tion qu'ils avoient encourue en combattant contré le 
Pape. 

,Le& Suisses ^ au nombre de trente mille , traversè- 
rent le Trentin> et entrèrent dans le Milanais ^ où le 
général français n'avoit à leur oppostr que dix mille 
hommes. Cependant les bonnes dispositions qu'il prit^ 
jointes au mécontentement qu'éprouvoient les Sinsàes 
de ne point recevoir l'argent qui leur avoit été promis 
par le Pape ^ auroi^nt pu faire changer la face> des 
afiaireSy si, dans ce moment décisif, TEmpereur^n'eût 
pas levé le masque. Il donna l'ordre à quatre mille 
Allemands , qui faisoient partie de l'armée française, 
de la quitter sur-le-champ ; et cette défection, à la- 
quelle on auroit dû s'attendre, réduisit La Palice à^la 
dernière extrémité. Ce général vouloit encore défendre 
Milan : mais son conseil lui prouva qu'il n'y avoit 
d'autre ressource que dé s'enfermer dansPavie; et 
l'on- partit pour cette ville, oîi le concile, opposé .^lu 
Pape, espéra trouver un asile. L'armée des Suis^, 
accrue par les Allemands, menaça bientôt cPen ùÀre 
le siège, et de ne laisser aux Français aucune retraite» 
Dans cette détresse , Trivulce et les principaux x)f- 
ficiers déterminèrent La Palice , qui vouloit s'ense- 
velir sous les ruines de la place, à évacuer .entièrement 
le Milanais. La retraite se fit tumultueusement, et le 
cardinal de Médicis^ qui avoit eu tant de part aux 
événemens qui venoient de se passer, profita du dé- 
sordre pour s'échapper. 
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. Ainsi Louis XII , dont Y armée étoit victorieuse a Ra- 
vennc, leii avril, perdit^ au mois de juin /non-seule- 
ment le Milanais, mais encore le comté d^Asti , ancien 
patrimoine de sa famille , dont il étoit^ en possession, 
avant son avènement à la Couronne. Bologne, évacuée 
par les Français et par les Behtivoglio, tomba au pou- 
voir du duc d'Urbin, neveu du Pape. Gènes, dont les 
fortifications avoient coûté tant de dépenses, se ré- 
volta, et Jean Frégose en fat nommé doge. On vit 
bientôt arriver à Milan Maximilien Sforce , fils de Lu- 
dovic toujours prisonnier à Loches ; et les Suisses ^ 
maîtres du pays, décernèrent à ce jeune homme la 
couronne ducale. La révolution en Italie fat aussi 
prompte que complette , et les Français n'y conser- 
vèrent que quelques places fortes. 

Les succès extraordinaires de l'Union firent bientôt 
cesser la bonne intelligence qui avoit régné jusqu'alçrs 
entre les confédérés. Tous avoient voulu que la puis- 
sance de la France fût abattue ; mais ils ne s'accordoient 
pas sur le partage des dépouilles. Depuis trois ans ils 
avoient eu un but invariable, qui étoit pour eux une 
règle sûre; ce but étant rempli, chacun songeoit à 
faire valoir ses prétentions particulières. Les Suisses^ 
enivrés de leurs succès, aspiroient à imposer* des lois 
à ritalie. Ils vQjuloient que le duc, qu'ils venoient de 
donner au Milanais, ne fat que leur lieutenant dans ce 
pays , et s'opppsoient à. ce qu'il fît, pour s'affermir ^ 
des alliances^ avec les, autres puissances. Les Vénitiens 
ne ppuvoient parvenir k une paix définitive avec 
l'Empereur,, parce que ce dernier vouloit conserver 
quelques places qui lui avoient été adjugées par le 
traité de Cambrai. Le Pape, dont la politique avoit 
toujaurs été, non-seulement dsjigrandir les domaines 
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de TEglîse , mais d'affranchir Fltalie du joug des étran- 
gers, lendoit seca-ètcment à employer contre les Espa-? 
gnols les moyens qni lui avoient si bien ténêsi contre' 
les François^ 

Poni* concilier des iQttfrâU si opposés, les confé- 
dérés résolurent de réunir un congrès à Mantoue* On 
y agita beaucoup de questions, dont presque aucune 
ne fut résolue. L'Empereur proïiit seulement de don- 
ner an jeune Maiimillen l'inirestiture du duché de 
Milan; et, pendant qu'on examinoit si les Médicis 
dévoient être rétablis dans Florence, ils y forent ra- 
menés dé force par le vice-roi de Naples , pour y être , 
non plus comme autrefois des citoyens puissans, mai^ 
des maîtres absolut^ 

Les différends entre fEmperéur et les Vénitiens 
tt'ayant pu être accommodés, Jules II s*unit étroite- 
meM avec le premier, et, reprenant contre Venise sori 
ancienne haine, il déclara qu'il poursuivroit cette ré- 
publique avec ses armes spirituèlléfs et temporelles, 
et qu'il ne lui accorderoit la paix que si elle faisoit une 
satisfaction pleine et entière au chef de l'Empire. 
Comptant beaucoup sur cette nouvelle alliance, il 
mit en interdit le royaume de France, âdnsi que les 
Etats des princes ses alliéis. 

Le roi d'E^agne, feignant d^agir en vertu de cette 
buUe, et soutenu par le roi d'Angleterre, dont les 
troupes firent une descente en Guyenne, dépouilla 
de la. Navarre Jean d'Âlhret , allié et parent de 
Lmûs XII. Quoique la France fât menacée du côté 
de l'Allemagne et des *]^ays-Bas par l'Empereur et 
par l'arclûduc Charles, son petit -fils, du c6té de la 
Bourgogne par les Suisses, et du côté de là Provence 
et du Dauphiné par l^s puissances italiennes^ le Roi 
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envoya une armëe pour rétablir Jean d'Âlbret, et en 
donna le commandemânt au jeune François , héri- 
tier de la Couronne , et le seul fils adoptif qui lui 
restât. Ce prince, dans cette expédition , fit preuve de 
sang froid, de patience et de cqurage; mais le défaut 
de subsistances, les rigueurs de Thiver, et le reiîis 
que 'fit le duc d'Albe'lde livrer bataille, le forcèrent 
bientôt à repasser en France. 

On dit qu'alors Louis XII, se ti'ouvant en guerre 
avec tous ses voisins, quoiqu'il n eût jamais eu au- 
cun tort envers aucun , résolut, pour augmenter les 
désordres de Fltalie, de mettre en liberté Ludovic , 
quil tenoit prisonnier à Loches, depuis douze ans; 
mais ce prince n'eut pas le temps de profiter de ce 
retour de fortune , et mourut avant d'avoir quitté 
ce château. On devoit être très-curieux de connottre 
les pensées qui avoient occupé, pendant une si longue 
captivité, un homme dont l'ambition avoit donné lieu 
à toutes les* guerres qui désoloient le midi de l'Eu*- 
rope. Cette curiosité put être satirfaite , car Ludovic 
avoit écrit quelques maximes sur les murs de sa pri- 
son* Elles exi^;oient encore au commencement du 
dix*huitième siècle, et nous n'en rapporterons qu'une, 
qui prouve que ce prince avoit une profonde connois* 
sance du cceur humain : « Il n'y a pas d'afiaire qu'un 
« habile homme ne fasse réussir, pourvu qu'il sadie 
« précisément celui qui en décidera. » 

[ 1 5 1 3] Cependant le concile de Pise, qui s'étoit suc^ 
cessiveînent établi à Milan et à Pavie, se fixa enfin à 
L jon, et demeuf a dans une espèce d'inactivité , à cause 
de l'inceititude des événemfisis de la guerre^ Le concile 
de Latran, présidé par le Pape, se livra au contraire 
à de grands travaux, afin de réuçir toutes les Eglises 



Digitized by VjOOQIC 



laa [j[5l3] TABLEAU 

contre celle de France. Anne de Bretagne, effrayée 
des dangers qui menaçaient le royaume, cinit que le 
dévouement qu elle avoit constamment témoigné au 
saint Siège, et ses efforts réitérés pour rétablir la paix^ 
pouvoient être des titres auprès, de Jules II, et qu'il 
seroit possible qu'il acceptât sa médiation. Elle essaya 
donc de fléchir sa colère , mais les prières de cette 
vertueuse princesse furent dédaigneusement rejetées. 

Les inquiétudes que le pontife inspiroit à ses alliés 
furent beaucoup plus utiles à la France que cette 
démarche de la Reine. Ferdinand étoit trop éclaii'é 
pour ne. pas voir le désir que nourrissoit le Pape, 
d'exclure de l'Italie tous les étrangers. L'Empereur et 
Venise, entre lesquels ilvenoit de rallumer la guerre, 
s'apercevoient qu'ils avoient été tpur-à-tôur les ins- 
trumens de son ambition-, et qu'il avoit voulu les 
affoiblir en les divisant. Dans cette position, le roi 
d'Espagne fit avec Louis XII une trêve , dont il 
n'excepta que Fltalie ; ce qui mettpit la Guyenne à 
l'abri de toute insulte. En même temps , l'Empereur 
et les Vénitiens sollicitèrent vivement l'alliance d'un 
rpi dont ils avoient souvent éprouvé la loyauté. 
Louis XII, connoissant l'inconstance de Majdmîilien , 
se décida sans hésiter pour Venise , et reconnut aussitôt 
pour ambassadeur de cette puissance le proïKéditeur 
André Gritti, qui avoit été fait prisonnier dans Bresse^ 

Le Pape , dont cette alliance renversoit tous les 
projets, ne négligea aucun effort pour s'y opposer, et 
.parvint à en retarder la conclusion. Il espéroit mémie 
rompre entièrement la négociation , lorsqu'il fut sur- 
pris par la mort,, le 20 février i5i3, à l'âge de 
soixante- onze ans. Son système de domination ne 
périt point avec iui, et peut être regardé comme l'un» 
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des ;principale$ causes des guerres politiques et reli- 
gieuses qui désolèrent l'Europe pendant le reste du 
seizième siècle et la moitié ^du dix-septième. Au mo- 
ment où il teraùfUi.sa carrière orageuse , il alloitse 
livra* aux dernières extrémités contre le roi de France. 
H aToit fiât dresser la minute d'une bulle par laqueUe 
il changeoit en excommunication l'interdit qu'il avoit 
déjà prononcé contre ce pays, et le livroit au premier 
occupant. On dit qu'il avoit aussi pris des mesures pour 
faire transférer, par un décret du concile de Latran^ 
le titre de trhs^hrétien au roi d'Angleterre, 

Après sept jours de conclave, le cardinal de Mé- 
dicis, à qui nous avons vu jouer un rôle important 
dans la dernière campagne,. et dont la famille se trou- 
voit, depuis quelques mois, en possession de Florence^ 
fat élu Pape, à l'âge de trente-sept ans, etp4t le nom 
de Léon X, qu'il devoit rendre si célèbre. Moins im- 
pétueux que son prédécesseur, plus fin et plus adroit, 
il avoit absolument les mêmes desseins. Il ne put. em- 
pêcher que le traité entre Louis XII et les Vénitiens 
ne fût signé à Blois, le i3 mars. Cet acte portoit ligue 
oflTensive et défensive, et les deux puissances ne dé- 
voient poser les armes qu'après avoir reconquis leurs 
domaines. Le roi de France devoit recouvrer le Mi- 
lanais;:et Venise, toutes les places qui.lui avoient ap- 
partenu avant la Ugue de Cambrai. 
.. Louis XII, au lieu de prendre des précautions 
contre ses voisins , tourna toutes ses vues du côté de 
l'Italie, oh la domination française n'avoit jamais pu 
s'établir solidement^ Un point d'honneur mal entendu 
lui faisoit croire qu'il ne pouvoit ji'enoncer à l'héritage 
de Valentine. Il fit donc de grands préparatifs, pour 
^nvpyer dans le Milanjsiis une. armée, fomûdable, et 
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crut rendre in&illible le succès de cette eipédîtiony 
en la confiant à là Trëmouille. LéonX, affectaot des 
manières toutes difISfrentes de celles de son prédéces- 
seur , essaya vainement de le détourner dé cette entre- 
prise. Ferdinand^ persuadé quil édioderoit, la fato* 
risa, et étendit à^VItalie la trêve qui avoit été faite 
quelques* m'ois auparavant. 

Le comte de Musooco, fils de Trivulce^ chargé du 
commandement de Tavant-garde de Tannée française , 
s'empara sans difficulté , d'Âsti et d'Alexandrie. Aussi* 
tôt que cette nouvelle fut parvenue à Milan , Maximi* 
lien Sforce, qui n'avoit aucun talent pour le gouver- 
nement^ se vit abandonné^ et fut obligé d'aller se 
réfiigier dans Novare. En même temps , une révolu-^ 
tion se fit à Gènes ; Frégose fut chassé^ et cette ville 
rentia sous la domination de la France. La Tré« 
mouille^ ébloui par ces premiers succès , dédaigna 
d'aller à Milan , et, sans attendre que toutes ses ti^ou*^ 
pes fussent réunies^ il marcha sur Novare , dans les*- 
poir de faire éprouver au jeune Maiéimilion le sort 
qu'avoit eu autrefois son père. Les Suisses formcûent 
les seules forcés de ce prince, et étoient résolus de lui 
rester fidèles. Tout se prépara pour une bataille dé^^ 
oisive. 

Lé général français avpit cru pouvoir confier à Tri* 
vulce, qui connoissoit parfaitement le pays^ le choi^ 
du terrein oii devoît être placé son camp. Màlheu* 
reusement ce seigneur possédoit plusieuts^ tàétatries 
dans ce canton y et^ voulant qu elles ^ssent épargnées» 
il en éloigna Taraiéé, à laquelle il fit prendre une 
mauvaise position. Les Suisses , profitant dé cette 
Êiute, attaquèrent les Français , et , après un combat 
opiniâtre, les défirent entièrement [6 juin]. La Txé- 
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mouille ) au désespoir d'avoir flétri ses anciens lau- 
riers y fuit obligé de repasser les motils, et de se retirer 
dans son goaverneioaîent de Beurgo^e^ meoacé d'une 
invasion. Le$ villes qui s'étoient déclarées pour lui 
iuij^onèrent la compassion de Sforoe^ qui fût obligé 
de leis livrer à la cu{Hdité des Suisses. Presque tous 
les châteaux qui tenoient encore pour le Roi ouvri- 
rent leurs portes^ les Fjnégose, soutenus par Léon X, 
rentrèrent à Gènes; et les aflaires des Fraiaçais en Ita- 
lie furent encore plus désespérées quà la fiu de la 
campagne précédente. 

. Après que le sort du Milanais fut ainsi décidé, 
Léon X fit faire les plus vives démarches auprès du 
Roi^ pour obtenir la dissolution da ooocife de Lyon^ 
qui lui portoît ombrage, quoique , depuis la d^iite 
de La Trémouille^ cette assemblée fût retombée dans 
la plus complète iaaùtioa- Louis XII observa qu'il 
ne pouv^t compter am: rimpartialité de la cour de 
jKome f parce qu'il étoit instruit que le pontife s*elicn> 
çoit de détacher les Vénitiens de son alliance, et de 
leur procurer la paix avec Maaduiilisn. L'envoyé du 
Pape répotidH que son maitre, cc^nme père commun 
des fidèle^^ n'iavoit pu s-empécber d*ètre médiateur 
entre les pui^ssance^ belligérantes; mais que, s'il obte* 
noit la* séparation d'une asseml^lée qui tendoit au 
schisme, il révoii}ue«oit aussitôt toutes les* censures 
lancées par son pi^décesseur* Léon offroit, comme 
on le vditr toute satlsfiM^n À l'^^ard du spirituel , 
mais il ne voulait s'ebgs^er à rien pour le temporel* 
Les soUieitatiofits de bi Reine, qui attribuoit tous les 
malheurs de la France aux différends qu'elle avoit 
avec le Pape, détermina son époux k céder; et: le 
concile de Lyon fut dissous. 
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Les craintes de La Trémouille sur la sûreté de^ Ift' 
Bourgogne nétoient que trop fondées. Les Suisses en- 
trèrent par la Èranche- Comté dans cette province , 
quin'étoit défendue par aucune place forte, et vinrent 
mettre le siège devant Dijon. Le gouverneur fit pren- * 
dre les armes aux bourgeois de cette ville, qui , n'é- 
tant pas soutenus par des troupes réglées, étoieût hors 
d'état d'opposer une longue résistance. Si Dijon étoit 
pris, les Suisses marcboient aussitôt sur Paris; et le 
danger étoit d'autantplus pressant que l'Empereur 
et le roi d'Angleten^e faisoient en même temps une 
invasion dans la Picardie. La Trémouille crut rendre 
un grand service à son pays, en négociant avec l'en- ' 
nemi , et en obtenant à tout prix qu'il se retirât. Il 
promit aux assiégeans quatre cent mille écus d'or, 
dont une partie fut payée sur-le-champ, et il s'enga- 
gea, au nom du Roi, à faire évacuer quelques châ- 
teaux que les Français tenoient encore en Italie. A ces 
conditions, imposées par eux , les Suisses consentirent ' 
à sortir de la Boui^ogne. 

L'Empereur et le roi d'Angleterre avoient de leur 
côté obtenu des succès dans le nord de la France. • 
Après avoir attaqué Tournay,.ils espéroient forcer 
Térouane à se rendre. Le duc de LongueviUe, chargé 
de ravitailler cette dernière place, perdit la bataille 
de Guinegaste, autrement appelée la Journée des Epe- 
rons, et fut fait prisonnier. Alors le Roi confia à l'héri- 
tier du trône la défense de cette frontière, et le jeune 
prince, modérantson impétuosité, montra toute la pru- ^ 
dence d'un vieux capitaine. S'il ne put empêcher la prise - 
de ces deux villes , il se posta de telle manière qu'il pré- 
serva la Picardie de la ruine et du pillage dont elle 
étoit menacée. L'hiver ayant mis fin a^x hostilités > 
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des négociations s'ouvrirent entre Louis XII et le roi 
d'Angleterre. Mais les conditions que voulôit imposer 
ce dernier étaient tellement humiliantes qu elles fu- 
rent rejetées, malgré le besoin que la France avoit de 
diviser ses ennemis. 

Anne de Bretagne, qui partageoit tous le^ chagrins 
de son époux, et qui, depuis quelque temps, étôit at- 
taquée d'une maladie très - douloureuse , ne résista 
pas au chagrin que lui causoient les désastres du 
royaume. Son cœur sensible, fier et généreux, fut 
brisé par l'idée désespérante qu'on ne pouvoit plus , 
faire avantageusement ni la paix, ni la guerre. Elle 
termina, n'étant âgée que de trente-sept *ans, uife vie 
dont le commencement et la fin avoient été remplis 
d'ameitume [9 janvier i5i4]« Louis XII parut accablé 
de ce nouveau malheur, contre lequel l'âge de la 
Reine l'avoit toujours rassuré. Il se déroba aux re- 
gards de ses sujets, dont l'amour pouvoit seul lui 
ofiî-ir qiielque consolation; et, contre l'usage des rois 
de France , il prit le deuil en noir. Après une retraite 
de plusieurs jours, ses devoirs 1& rappelèrent aux 
fonctions royales, et il renoua des négociations avec 
ses ennemis. 

Ferdinand > dont l'ambition pour sa maison n'avoit 
point de bornes, fit observera Maximilien qu'il seroit 
possible d'amener Loms XII à céder le Milanais à 
l'archiduc Charles, leur petit-fils, et que, si l'on refu- 
soit de traiter avec ce monarque, les Suisses, devenus 
très-redoutables, pourrcâient obtenu* de lui qu'il re- 
mît au jeune Sforce, leur protégé, tous ses droits sur 
ce pays. Ces motifs très-puissans fkent accéder l'Em- 
pereur à la trêve que le roi d'Espagne avoit accordée 
à la France, au commencement de Vannée précé- 
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dente. Ain^i Louis XU xxWt plus à combattre que 
contre Henri VIII. 

ï^e duc de LongueviUe^ fait prisonnier à* Guine- 
gaste, avpit été bien accueUU par ce monarque ^ ^ui 
sVtçit souvent entretenu avec lui sur les moyens de 
faire la paix. Remarquant le mécontentement que don- 
noit à Henri Tabandon de ses allia, il Iç disposa saniB 
peine à un accommodement honorable pour les deux 
monarques. Henri avoit une sœur nommée Marie^jeuney 
belle et r^faerchée par plusieurs seigneurs anglais, aux 
soins desquels elle ne paroissoit pas insensible. Le soa<- 
venir de$ guerres civiles dont F Angleterre avoit été au- 
trefois désolée, et qui presque toutes avoient pris leur 
source dans de semblables alliances, détouimoit le Roi 
d'iaiCcorder la main de la princesse à l'un de ses sujets. 
II écouta donc volontiers Loqgueville, lorsque celoi-cî 
lui proposa de la donner à Louis XII. 

Il étoit à qraindre que ^ette proposition, foite par 
Longueville sans qu'il y fut autorisé, ne fût pas àà. 
goût de son maître, qui, ne pouvant se consoler de la 
mort d'Anne de Bretagne , avoit résolu de ne jamais 
9e remaiier. Cependant les sollicitations de toute sa 
Cour, le besoin de trouver un allié fidèle, et l'espoir 
d'avoir un héritier mâle, le déterminëfeAC, après bien 
des inceitilfu'des, à former ces nouveaux liens. Fraii"« 
çois et sa mare la comtesse d'Angoulâtte cadièrent 
leur dépit. 

L'entrée de Marié en France ftit tm triomphe. On 
la regardoit comiriè le gage de la paix; et sa beauté, 
sa jeunesse faisoient espacer qu'elle donneroit .bientôt 
un fils au Boi qu'on diérissoit. Les noces se firent à 
Abbeville, le 9 octobre i5 14. On dit que le jeune Fran- 
çois fut irappé des charmes de la houvelle Beine, et 
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que l'aversion qu'il avoit f ue pour elle avant de la 
connoître^ se çb^ngea subitesient en un sentiment 
très-o{^sé. Mai^ il pe tarda pas à être instruit avec 
toute la Cour %^e )'a<nbas^eur anglais, Charles 
Brandçn, duc 4e Sufiblck, autant trouvé au nombre 
des gj^ntilsl^iommes qui avoieiit prétendu à la main 
del^t jK-ipces^e, ^t^ijt oeluipotr lequel son cceur s'étoit 
déclare. Il sentit, aii)si que «a mère , combien il lui im^ 
portoit de fH^évenÎT les 9uite$ de eeUb^ ûatcHnation. Par 
le^soin» d^la copite$«e d'Aïai^ulSme, la jeune Reine 
ne ftit pas un in^taftit perdue de vue, et la baronne 
d'Âumiont, sa datipe d'honneur, soutint que les devoir» 
de c^te pkQe lui prescrivoient de coucher dans sa 
cbapnlMre, toutes \e$ fois que le Roi seroit absent Ainsi 
I^puis XII y épi^ , sur Je déclin de l'âge, d'une épouse 
channapte, prouvoit, $ans s'en apercevoir, la vârité 
d'une n^axime qpiluia^oit été autrefois très-familière, 
c'est que V^ofipur est le tyran des vieillards^ et le roi 
des jeunes gens. 

La Cour changea de fece. Du temps d'Anne de 
Bretagne , tout étûiit soumis à la plus sévère étiquette, 
et les plaisirs bruyans étoiei^ bannis : il falltil, pour 
plaire à ia jeune Heine, déroger aux anciemies règles^ 
donner de fréquens spectacles, et prolonger les bals 
et les fêtes bien avant dans la nuit. Ce nouveau genre 
de vie ne convendit pas à la santé du Roi , que les fa-^ 
tigues et les chagrins avoient depuis long^temps allbi- 
blie. Deux mois et demi s'étoient à peine écoulés depufs 
son mariage, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie grave. 
On eut , pendant quelques jours , des espérances qui 
furent bientôt entièrement détruites. Cet excellent mo- 
narque, ayant exigé qu'on ne l'abusât pas sur sa si* 
i5, 9 
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tuation^ se prépara à la mort avec les sentimens de 
piété qvÂ l'avoient toujours animé. Il fit appeler Fran- 
çois, son fils adoptif , l'époux de* sa fille et rhéritier 
de la Couronne. Un moment avant d'expirer, H le 
pressa dans ses bras, et lui dit : Monfilsjje me meurs, 
je vous recommande mes sujets [i« janvier i5i5}. 

Telle fut la mort de Louis XII, qui mérita le titre 
de Père du peuple. Les désastres des dernières années 
de son règne ne lui enlevèrent pas l'ainour de ses su- 
jets. On détestoit la perfidie de ses alliés , on admiroit 
$a loyauté et sa bonne foi. Un Véritable patriotisme 
régnoit en France, et tous les sacrifices sembloient 
faciles, pour aider «m monarque dont les fautes étoient 
effacées par tant de vertus. Un historien observe avec 
raison que son administration paternelle laissa de 
longues traces dans la mémoire des peuples, et que, 
toutes les fois qu'il s'agissoit de faire des réformes 
utiles, on rappeloit celles qui avoient eu lieu sous son 
règne. JIîc est Ludovicus illeçuem majores nostriple^ 
heii ordinis patrem appellarunt^ quhdexpilationes pO" 
pidvrum. odisset. Itat/ue çuoties de instaurandd repu-- 
blicd actum est, ordo plebeius res ad statum reyocari 
petiit, inquo erant^ LudopicoXII ^ Francis ùnpe^ 
rante (0. 

Peu de jours après la mort du Roi , sa jeune veuve 
donna secrètement sa main au duc de Suifolck : Fran- 
çois I obtint que Henri VIII pai^donneroit à ces époux^ 
qui allèrent s'établir en Angleterre. 

t») Papiriuê Massonus, Franc. Annal, lib. ^^ 
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NOTICE 

SUR LES MÉMOIRES DE BATARD. 



L'AtJTEUR de cet ouvragiSy qui par()(t avoir ëlé secré- 
taire de Bfiy^d^ n'a pas voulu éu>e Aomméf et s'est 
borné à prendre le titre modeste de loy^d servittnr. 
On regrette de ne p^s coQOQUre le nom d un iiuteur 
qui sut donner au langage français du ^^i^ms&ikde 
une grâce y une élégance «t um à&içUe$$e dont on 
n'avoit pas encore 4*idée* Sa narration est pleine d^ 
précision et de clarté : on voit qu il avoit pa$6é]sa vie 
avec Bayard ; et ce qui ajouta au plaisir qu'09 éproiive 
en le lisant, c'est qu'on remarqw^ qu'U pWtagP teu» 
les nobles sentixnens de son maijtre* Ce rapport de ca- 
ractère, entre le peintre et le modèle, donn^ mx tar 
bleaux tracés dans ces Mémoires un cjbdnpe et ^n 
intérêt que le temps n'a pu afoiblir, Ç^ Ik ^n'on 
apprend à connoître, et qu'on peut ob^^rTer» §0^ 
leurs véritabies couleurs, cet l^éroïs»^ d^^tér^esjE^^ 
cette générosité bienveillante, c^e modération 4a<i;^ 
la victoire, cette ^désignation dans l^ rev^r^, par le^ 
quels se distingua celui qui mérita mieijixque 1^ Tjré*- 
mouille le titre glorieux de ^^hevali^MP ^ans peur eè 
^ns reproche. 

Les Mémoires offrent d'abord des détails sur l'en- 
lance et Téducation de Bayard. On le voit quitter la 
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maison paternelle, brûlant d'imiter ses trois derniers 
aïeux morts au champ d'honneur; et Ton ne peut lire 
sans un attendrissement mêlé d'admiration , les con- 
seils que lui donne sa mère, au moment oh il va la 
quitter peut'-étre pour toujours : elle lui recommande 
d'aimer, de craindre et de servir Dieu ; d'être doux 
avec ses égaux , indulgent et charitable avec ses in- 
férieure ; d'éviter la médisance et le mensonge ; de 
n'être ni flatteur, ni rapporteur^ et de se montrer tou- 
\oursîoyBl en faits et en dits. « Enfin, ajoute-t-elle en 
« pleurant, je crois bien que votre père et moi ne vi- 
ce vrons plus guères: Dieu lious fasse la grâce, à tout le 
« moinâ tant que nous serons en vie , que toujours puis- 
ce sioiiS avoir bon rapport de vous. » On doit croire que 
ces conseils d'une mère aussi courageuse que tendre 
se gravèrent profondément dans le cœur de Bayard , 
puisqu'ils furent constamment la règle de sa conduite. 
Ses grandes qualités s'énoncent dès sa première 
jeunesse. Il se fait chérir de tous ceux auxquels il est 
successivement attaché, et ne répond à l'enthousiasme 
que les femmes les plus aimables témoignent pour ses 
vertus précoces, que par un dévouement oùle respect 
domine, sans exclure la galanterie. N'ayant que vingt- 
un ans, il retrouve uiie jeune dame qui, avant d'être 
mariée, avoit eu pour lui de l'amour : il lui rend des 
i9ioins^ lui donne des féte^, se pare de ses couleurs ; 
xnais^il proteste en même temps, avec toute la sincé- 
rité de son caractère, qu'il aimeroit mieux mourir que 
^e la presser fie déshonneur. Au milieu des désordres 
inséparables de la guerre , il veille sur ce sexe , dont 
i il a été si bien apprécié, et le préserve des outrages 
auxquels sa beauté et sa foiblesse ne l'exposent que 
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trop souvent. Dans une ville emportée ji'assaut et sacr 
cagée^ il prend sous sa protection deux demoiselles , 
les met à Tabri de toute insulte^ et n'emploie les présens 
que leur mère à genoux le- supplie de recevoir, qu'à eu 
faire la dot de celles qui lui doiveiït Thonneur et la vie. 
N'étant pas un saint j comme l'observe très-bien l'au- 
teur des Mémoires^ il forme quelquefois des liaisons 
où le plaisir a plus de part que l'amour : mais une 
mère ayant eu l'indignité de lui livrer sa fille qui .est 
vertueuse , il remarque aussitôt le trouble de cette in- 
téressante victime, devient son père, et la marie hono- 
rablement. 

. Si Bayard eut pour les femmes un respect et «m dér 
vouement que ses contemporains mettoient au pre* 
mier raog des devoirs de la chevalerie, et que les 
guerriers les moins délicats ne pouvoient s'empêcher 
d'affecter, sa libéralité avec ses compagnons d'armes 
excita d'autant plus.d'admiration, qu'elle n'avoit point 
eu jusqu'alors de modèle. Pendant des guerres longues 
et opiniâtres, où il réussit dans presque , toutes les 
expéditions dont il fut chargé, il ne voulut jamais 
avoir aucune part dan^ le butin, et; distribua toutes 
les dépouilles de l'ennemi à. ceux qui avoient contri- 
bué à ses .victoires ; conduite qui parut extraordinaire 
à une. époque où cependant on ne. faisoit point en- 
core de la guerre une spéculation , et qui fit dire. à l'un 
des plus grands généraux de ce temps v « Si Dieu l'eût 
«c.fait roi de quelque puissant royaume , il auroit ac- 
ce quis tout le monde àluipar sa grâce. » Ainsi, ayaat 
pu se procurer une fortune immense, qui auroit été la 
juste récompense.^de ses travaux, il vécut dans la mé- 
diocrité, n'augmenta son patrimoine que par une ac- 
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quisition peu considérable ^ et laissa à peine quatre 

cents livres de reti1>e. 

Ses exploits panilrent romanesques dans un temps 
oii la valeur personnelle étoit commune , et oii le sort 
des combats d^pendoit fréquemment de la hardiesse 
de quelques hommes. On le vit deux fois renouveler 
Tun des faits d'armes les plus admirés dans lliistoire 
des premiers sièdes de Rome /en défendant seul un 
pont contre toute une armée. A forces égales ii étoit 
sur de la victoire : Tinfériorité du nombre ne Tem- 
péchoit pas de Tobtenir; et souvent il fit plus de pri- 
sonniers qu'il n avoit de soldats. Son héroïsme étoit 
tellement connu ^ que sa présence seule suffisoit pour 
ranimer une armée découragée. Il eut fait combattre, 
dit son historien, le plus couard homme du monde^ 
Cette valeur, qui étoit également admirée des Fran- 
çais et des étrangers^ nMtoit pas Tefièt d une témérité 
aveu^. BayM*d éfmi Ynn des capitaines les plus ex« 
périmentés de siou téknps. Il Acài versé dans tous les 
stratagénfces de guerre: fl savoit distrftmer ses troupes 
de manière que leur nombre parût doublé ; il excel- 
loit dans les attaques imprévues et dans les retraites 
«avantes, coiiftois^it à fond Tait d^assiéger let de dé- 
fendre les placées; et les généraux qui, dans toutes let 
circonstalnces^ réclaiittèient ses conseils, Tappeloiènt 
tut vr^' registre èe éMùÈes. 

S'il ne fut jMimis diargé <du ^ommakidément en dief 
^'une akUi^^, ii CiM attribuer ^liéttefaiite, commise pat 
deux rois bien d^nès de T^pprécièr , et dont l'un vou- 
lut reccvèh- de lui l'ordre de la chevalerie, à l'ouhK 
ilahs lequel les Clours taissenrt; ordinairement le mérité 
qui n^ligè d« se faire valoir. Bajrard, étranger à 
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toute espèce d'intrigue, possedoit cette véritable mo- 
destie qui consiste à tie rechercher , ni à repousser la 
faveur des prifices ; et , quel que fût le poste où son 
devoir le plaçât, il pàroissoit toujours satisfait. 

Une mort héroïque et chrétienne termina une si glo* 
rieuse vie. Nous avonè ajouté aux détails qu'en donnent 
les Mémoires toutes les circonstances que nous avons 
pu recueillir dans les écrits contemporains ; c'est dans 
ce moment que se révèlent tous les secrets de la grande 
ame de Bajard. Sa patience en supportant d'horribles 
souffrances , les prières qu'il adresse à Dieu dont il 
implore la miséricorde ; ses regrets tle ne pouvoir plus 
servir son roi et sa patrie; lids pleurs que répandent 
tor lai le cùiMétàble de Ëourlxm et le marquis de 
Pescaire, généraux enheiûis centre les bras desquels il 
rend les deitiiet^ soupirs ; la consternation qui tègne en 
France aussitôt qu'où y apprètid cette terrible nou- 
velle, offretat une suite de scèties dont l'efièt devien- 
droit déchirant s'il n'étoit t^mpét^ par l'admiration. 

Tels sont les traits sotos lesquels le loyal semteur 
nous ripr^^nte le héros qui sera toujotit^s le modèle 
des guerriers fiançais. Son ouvr^ lut accueilli avec 
empressefl^nt par les ^ntem'pûwtiitis , et ne fut pais 
moins réchei^ché dans le siècle suivant, au<^mmence- 
ment di»{tièl ttti «iii d(mt^ une noteivelie édition. Un 
écrivain de eeeie époque <en recommande ibrtetacnt 
la lect?ut« a«ix jeuives gens qui se de^nent à la car- 
rière dê^ â^ntes^ #( Te veux, dit-il k èon fils, <jue ce 
« sok la pren^ère histoire qu« ttt li^es , et que tu me 
'<c racontas. Tèciie de Timiter en tre que tu pourras. 
« Il ne se peut faire de copie qui ne soit bonne sur 
« un si merveilleux original. Si tu ne peux amver à 
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ce sa valeur^ qui est hors d'exemple, sois fidelle à t^l 
« prince , et débonnaire comme lui (0. » 

Les écrivains contemporains et le président d'Ex* 
pilly nous ont offert sur Bayard quelques particu* 
larités qui ne se trouvent point dans les Mémoires du 
loyal serviteur. Nous placerons ici celles qu'il nous 
a été impossible de faire entrer dans les notes. 

Profitant d un moment de repos, et guidé par de$ 
. sentimens de piété, Bayard vouliH faire un pèlerinage 
à Saint-Jacques de €ompostelle. S'étant embarqué à 
LaKochelle^ il aborda en Espagne, et parcourut à 
pied la Galice et les provinces voisines, sans être dé- 
couvert. Quel eut été Tétonnement des Espagnols s!ik 
avoient reconnu, dans un humble pèlerin , le guerrier 
qui lesavoit vaincus tant de fois! Af»*ès avoir acquitté 
son vœu, il revint en France par mer, et sa famille 
fut seule instruite de son voyage. 

21 consacroit ordinairement ses loisirs à dés lectures 
instructives, ou à des conversations sur difi^rens pcMUts 
d'histoire et de morale. Un écrivain .qui fut long- 
temps dans son intimité (^), nous a conservé qvelques^ 
unes de ses maxime», qui prouvent l'extrême justesse 
de son esprit- Un gentilhonune 4ui demandoit quel 
héritage un père doit laisser à- ses enfans : ce Le père, 
« répondit Bayard, doit acquérir à ses enfans ce qui 
<c ne crainct pluye ni tempeste , ni force d'homme, ni 
« justice humaine : c'est sagesse et vertu; et doit le 
(c père avoir la cure envers ses enfans, semblable i 
« celuy qui faict'un jardin. C'est de bien cultiver, et 
« bonnes semences bouter, et bons arbres planter. » 

(0 Avis dW bon Père à son Fils, par Fortin de La Hougaette. «» 
(*} iSympliorien Champier. 
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On vouloit savoir quelle différence il mettoit entre un 
savant et un ignorant. « Telle différence^ dit-i\, que 
« tu bouterois entre le médecin et le malade. ^ Il di- 
soit qu'un seigneur ne devoit s'entourer que de gens 
estimables y et il paroît que c'est à lui qu*on doit ce 
proverbe : tel maître, tel vcdeU Un jour il grondoit 
deu3ç pa^es qui avoient blasphémé en sa présence. 
Quelqu'un lui représenta que. c'étoit faire bien du 
bruit pour peu de chose. « Certes , dit Bayard , ce 
ic n'est pas petite chose ^ mauvaise coustume apprise 
« de jeunesse. » 

. Le même écrivain a peint son caractère d'une ma- 
nière qui justifie parfaitamént l'idée qu'en donnent 
les Mémoires du loyal serviteur. « Le noble Bayard'^ 
ff dit-il, en sa jeunesse fut honteulx, doulxetgracieulx, 
ce Ij^mble, courtois à un chascun. Nul oncques le vit 
« en fureur, ni en ire grande. Il estoit sc^re sur tous 
« les aultres pages. Oncques ne fut abusé de fenuiies, 
ft que pour elles il délaissât ses affaires, ni choses 
« licites. Il tenoit quelque peu de la nature mélancoi* 
CE lique. Si estoit*il à toutes gens joyeulx, aymant corn- 
« pagnies , esbattemens et choses plaisantes. Quant 
« à sa gravité, elle estoit toujours meslée de doulceur 
«c et affabilité , et en tout gardoit ordre. Il estoit bénin , 
« humain et charitable. » 

Le portrait de Bayard, qui se trouve diains un pané- 
gyrique latin, est d'un style plus élevé, et, contre 
l'usage du temps, ne présente aucune exagération. 

Bay ardus staturd erat excélsd , colore candido\, 
corpore macilento, oculis nigris vegeiisifue. Tantd 
liberalitate et munificentid omnibus gratificahatur yut 
pro ipsius glorid milites sut norifamem, non labores^ 
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non mortem recusarent. Justus quhm maximhfuiê 
Bayardusj ita ut ah eo se spolialum nemo unquam 
dicereU Sobrius ita fuit ut via: sumeret naturœ suffi-^ 
cienlia. Cum hostibus quoties confUgendum eraJt, pri-^ 
mus in aciem prodibat* Callidus^ celer et anima pie* 
nus prastereà fuit : inimicis terrorem , fidudam suis 
roburque ingerens. Non labores^ nonpericula, non 
sumptus detrectavit; non asgritudini pepercit^ patriœ 
dummodù opitularetur. Blandus, hilaris^ non elaius, 
sèdmodestusj omnes sibi conciUabat. Deum coluit; 
justiciam seri^avit; modestid usus est; continentiœ in^ 
dulsit; vitia sprevit; sibi intperavil. Nec tamadifersus 
hostes ifutun contra iliicila milifavit. In advèrsis 
hilaritaiem, in secundis benigmtatem prœ seferebaL 
Pecuniis non modb juste, sed liieraliter utebatun 
J^ortùxidins non temerè uzebatur. jâmids benignus, 
inimicis terribilis; acerrùnms in beUo, in vie/tûrid fa^ 
ciUimus. 

Ce fut surtout dans le Dauphin^, patrie de JBayard, 
que sa mort excita les plus Ti& regrets* La douleur 
publique ne trouva de consolation que dans des voeux 
adresses ati ciêi pour son salut. Une prière fut com- 
posée à cette oocasâon, par les supâîeurs ecclësias* 
tiques^ et récitée kmg-temps dans les ^Ibes de 
Grenoble. Nous croyons qu'on nous saura gré de re«> 
produire Cette pièce entièrement oubliée, et qui peut 
être considérée, nonnseulenuent conmie un moimment 
de la piété du siède^ mais oorane «ne nouvelle preuve 
des sentimens qu'inspiroîi Bayard. 

« Notre Seigneur Ïésus-Cfarist, Verbe du Père, le« 
•c quel «st venu en ce monde pour sauver les pécheurs; 
« nous, pauvre peuple du Daulphiné, te prions, par 
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« ta saincte passion y laquelle as voulu prendre pour 
«nous pécheurs 9 et as voulu ressusciter pour nous 
« tous justifier , te prions , par ta saincte ressurrection 
«c que veuilles ressusciter du sépulclufe de ce misera-- 
« ble inonde, le noble esprit de notre gouverneur le 
a noble chevalier Bayard, et lui donnes , par ta grâce, 
« partie de ta ressurrection , a&i que en ta grande 
« ressurrection , pwsse avec les heureulx ressusciter 
« en coi^et en ame. Toy , Seigneur , qui commandes 
« aux vents et à la mer de cesser , et tout obéit , 
fc et fût tranquillité sur mer , et cheminas sur les eaulx 
« et undes de la mer, donne. Seigneur Dieu, à ton 
« serviteur Bayard, ta miséricorde, et lui veuilles 
« pdrdoiHMir ses fautes; car s'il a esté sage , prudent, 
c benkt, quant au monde, devant toy cen*est rien, s'il 
« ne procède de ta grâce» Sois donc, sire Dieu, son 
« défense»r contre tous eitmemis infemaulx, et le 
« veuilles loger avec tes anges et tous tes saincts, 
« en ton sainct paradis, toy qui es le Père étemel. 
« Àm^i. » • 

Les restes de Bay ard far»t enterrés devant le grand 
autel dç l'église des Minimes de la plaine j^ à un quart 
de lieue de Grenoble. Le président d'Ëzpilly, qui 
écrivoit au nûlieu du dix-sepUèmq siècle , s'étonne 
qu'on ne lui ait pas élevé un monument aux frais de 
l'Etat. c< Le roy Henri lY, cbt41^qui avoii toujours à la 
« bouche et dans le coeur les mérites^ de Bayard , et 
« les prdposoit souvent pour exemple à sa noblesse, 
c( estant à Grenoble l'an 1600 , se. réscdnt de lui faire 
« ériger un tombeau digne du renom d'un tel Êheva- 
a liér^ et de Sa Majesté ; mais la guerre suiTenue en 
ce Savoie, le mariage du Boy, et tant d'autres événe*^ 
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« mens arrivés depuis , ont empêché reflet de ce royal 
« dessein. Les trois Etats de Dauphiné, étant assem- 
ce blés à Grenoble en 1619, firent un fonds de mille 
«(francs, pour lui dresser un monument, mais /les 
« deniers ayant été divertis, on n'a rien fait. » 

Les Mémoires du loyal serviteur , qu'on peut consi- 
dérer comme le monument le plus durable delà gloire 
de Bayard, parurent, pour la première fois, en iSay^ 
jtrois ans après la mort du héros. Ils furent publiés 
en un volume £7i-4^, caractères gothiques, par Gail- 
liot du Plié, libraire de l'université de Paris. Théodore 
Godefroy en donna une seconde édition, i/i-4*> ac- 
compagnée d'un commentaire, Paris, 16 16. Trente- 
quatre ans après, on en publia une troisième à Gre- 
noble [i65i], faite sous les yeux du président de 
Boissieux, parent de Bayard, et enrichie 'd'un supplé- 
jnent du président d'Expilly. Ce supplément a pirin- 
cipalement pour objet de donner des éclaircissemens 
sur la maison de Terrail. Non contens de profiter du 
travail des deux derniers éditeurs, nous avons mis 2 
.contribution les autres historiens de Bayard. 

Au premier rang se présente Symphorien.Cham- 
pier, célèbre médecin lyonnais, employé dans les 
armées d'Italie ccpnme médecin des rois Charles VIII 
et Louis XII, et qui avoit épousé une parente de 
Bayard. Son livre, qui parut à Paris en i5a5, deux 
ans; avant les Mémoires du loyal serviteur, ^t qui est 
aujourd'hui d'une exti*éme rareté, a pour titre ; Les 
Gestes^ ensemble la Vie du preux chevalier Bayard, 
a\^èc Sa généalogie, comparaisons aux anciens preux 
chei/aliers > Gentils , Israëlitiques et Chrestiens, 
Oraisons j lamentations et épitaphes dudict cfiet^alier 
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SUU LES ^MÉMOIRES DE BÂTARD. TJ? 

Sayard^ contenant plusieurs victoires des roys de 
France, Charles *F^III j Loujs XII u^t François I 
de ce nom^ tant ez Italie que aultres régions et 
pays. Cet ouvrage, imprimé en caractères gothiques, 
contient des anecdotes qui ne se trouvent pas .dans nos 
Mémoires. Nous les avons extraites et placées dans 
les notes. 

En lôgg^j^imar, avocat, publia à Lyon une his- 
toire de Bayard. Cette production , qui forme un 
petit volume in- 12, est d'une grande médiocrité. 

En 1702^ une nouvelle Histoire de Bayard, un 
volume in-i2, parut à Paris, sous le nom du prieur 
de Louval. Le véritable auteur étoit André-Lazare 
Bocquillot, chanoine d'Avalon. Son livre n'est autre 
chose que les Mémoires du loyal serviteur , traduits 
péniblement en langage moderne. 

En 1760, M. Guyard de Berville publia une his- 
toire de Bayard, qui a eu plusieurs éditions. Cet ou- 
vrage, écrit foiblement, est estimable en ce que Fau- 
teur n'a rien négligé pour recueillir tout ce qui pouvoit 
bien faire connoître son héros. 

Outte ces écrivains , qui ont eu pour objet unique 
de retracer les grandes actions de Bayard, nous avons 
encore consulté, pour notre commentaire, les an- 
ciens auteurs qui ont eu occasion de parler de lui; tels 
que Jean d'Âuton, historien de Louis XIÎ, Martin du 
Bellay^ et Etienne Pasquier. 



Digitized by VjOOQIC 



- — r ' ^^ 

AVIS DU LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Cette réimpression deâ Mémoires de Bayard a été faite sur Pédîtion' 
en caractères gothiques de 1527. A Pexemple de» éditeurs de Fancienne 
collection , nous avions d^ahord eu Tintention de nous serrir de celle 
<{u'avoit donnée Th. Godefroy, en 1616; mais, en la collaiionnant sur 
là première y ttou» avons acquis la oarlitude qu^elle ne reproduisM paa 
fidèlement Fouvrage du loyal serviteur. Four convaincre ceux qui en 
pourroient douter, nous citerons Fun des passages supprimés dans Té- 
ditioB de Godefroy, snr laquelle toutes les autres ont été faites. U est 
extrait du chapiu^e 55. 

En i5i3y Bayard fut ^évement blessé dans le Milanais : il tomba 
malade; et , pendant une fièvre continue qui dura dix-sept jours, il té- 
noignoit combien il étoit douloureux pour lui de finir ses jours loin* du 
<jiamp d'honneur et du gentil duc de Nemours. C'est alors que Fauteur 
rappelle cette invocation à saint Antoine : n Ainsi faisoit ses regretz le 
« boa Chevalier sans paour et sans reprouche , et puis , parce qu'il brus- 
« loit de chaleur pour la grande fiebvre qui le tenait, s'advessoit à mon- 
« seigneur sainct Anthoine, en disant : Hé ! glorieux confesseur et vray 
« amy de Dieu, sainct Ânthoine , toute ma vie je t^ay tant aymé et tant 
c eu de fiance en toy, et ta me laisses icy bruslar en ai extreme-ehal'^ 
« leur que je ne désire fors que briefve mort me yre^gne. Helas! et as-tu 
« point de souvenance que , durant la guerre contre le Pape en Ytalie, 
« moy estant logé à Rubere, en une de tes maisons, je la garday de 
« bruder, et asB» moy y cust esiémî» k feu j mais en commempration do 
« ton sainct nom , je me loge dedans , combien qu'elle feust hors de la 
tr forteresse et on dangier des ennemys , qui nuyt et jour me povoient 
«c venir visiter sans trouver chose ^pii les en eust sceu garder j et toutes* 
a fois , j'ayme mieulx .demourer ung moys en ceste façon , qu* ta mai- 
a son feust destruicte. Âumoins, Je te supplie m'aleger de ceste grande 
«t chaHeur, et faire veqoeste à Dieu pour moy, ou que bien tost il mc^ 
cr oste de ce misérable monde , ou qu'il me donne santé. 

a Tant piteusement se dolosoit le bon Chevsdier. » 

lâ'édition présente est donc la seule complète, après celle de 1572 ,* 
tBBÎs oeUe-ci est difficile à lire, d'abord parce, qu'elle est en caractère» 
gothiques, dont il faut faire une espèce d'étude; ensuite parce que, sui- 
vant l'usage du temps, la ponctuation -y manque, et qu'elle renferme 
tn outre une multitude d'abréviations inusitées aujourd'hui. Nous ob- 
serverons d'ailleurs Qu'elle est excessivement rare, et même introu- 
vable dans le commerce ; ce qui nous a obligé de recourir à l'exemplaire 
de la bibliothèque du Roi, qu'il a fallu copier. Les épreuves ont été lues 
^ois fois sur Foriginal. _ 
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PROLOGUE DE L'ACTEUR. 



Ppu&cB ^u'il est jaouU difficiUe uns lu ^âce et 
Dieu , en ce mortel estre ^-complaire à tCMot le mondé^ 
et que les hommes coustùmiers 4*escripre hystoires et 
cronicques^ font voul^tiers leur adrease à aucun no- 
table personnage^ je, qui, san$ avtremeoi.me imaup 
mer, ay emprisde mettre e^ avantrlels &ictz et gestes 
du bon Chevalier sans paaur elt SW8 reprouche , le 
seigneur de Bajart , et, pe^rmy &es excellentes œuvres^ 
y comprendre plusieurs autres, vertueux personnages^ 
me suis advisé, à ce quil ne ieust murmuré cy après 
contre moy , n'avoir bien et justement ff^t mon devoir 
particulier, en laissant lung poay i^^ewliv raiitre, 
attribi^r ceste mienne ,rudde bysto^$ «nx trois es«r 
tatz du txese^celkot^. trespui^sant «t ir«6rem«uné 
royaulme de France ; car,- pour au vray aiap^fier len 
perfections d ung hooimfi , ne l'ay pis^ (aire autre» 
ment, considère qu#^ sans grâce infu^ du fiainct*? 
Esperit, depuis Tincarnation denostre Çauveur.^Re^ 
dempteur Jésuchrist, ne s'est trouvé en cronicque 
ou hystoire ,*prince , gentil^homme , ne autre conSi- 
tion quil ait esté, qui, plus furieusement entre les 
i5. lov 
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cruelz, plus douicement eptre les humbles , ne plus 
hupiainement entre les petis ^ ait vescu ^ que le bon 
chevalier y dont la présente hystoire est commencée. 
Et, combien que de tout temps/ en ceste doulce 
contrée de France y la grâce» de nostre Seigneur s'est 
si grandement espandue que peu de deffault y sur- 
vient quant aux nécessitez du corps , qui • est une- 
manne quant à ceste vie Inondaine y ung autre in- 
jconvenient à ceste occasion y survieiit : c'est que la 
^andeayse que grans, moyens et petis y soustiennent, 
les^mect en telle oysiveté qu'ilz ne se peuvent cou- 
ienir du péché d'envye; en blasmant auoinesfoîs à 
tort et sans cause les innocens , et en détenant caché 
les jçneriteSy prouesses et honneurs des vertueux, si 
s'-en trouverra il peu ^qui sceussent , ou ayent voulu 
dire chose contre rhonneur d'icelluybon Chevalier^ 
s'ilz ne l'ont dit à l'emblée; car en iceulx» trois ëstatz 
s'est si vertueusement gouverné, qu'il en aura« quant 
à pieu, sa ^âte; et quant au monde, verdoyante et 
immortelle couronne de laurier : pour ce que, tou* 
chant l'E^itise, ne s'en, est ^amsus trouvé ung plik 
obéissant; ^^antàPestat de noblesse, ung plus defien- 
sible; et à rest|t dé labour, ung plus pileux ne se- 
côurable. 
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LA TRESJOYEUSE, PLMSAIjiTE £T RECREAirVE 

HYSTOIRE 

DU BON CHEVALIER 

SANS FAOUR ET SANS RËPROUGHE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment le seigneur de Bayart, père du bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche , eut vouloir de sçavoir de 
ses éf^tms de tjuel estât Hz vouloient estre. " 

yjv pays de Daulphiné, que possède présentement 
le roy de France, et ont fait ses prédécesseurs de- 
puis sept ou huyt vingtz ans, que ung daulphin Ym- 
bcrt (i), qui fut le derrenier, leur en fist don, y a plu- 
sieurs bonnes et grosses maisons de gentilz hommes ^ 
et dont il est sorty tant de vertueux et nobles cheva- 
liers que le bruyt en court par toute la ciu^estienté; 
en sorte que, tout ainsi que Tescarlate passe en cou-* 
leur toutes autres tainctures de draps , sans blasmer 

(0 Ung daulphin Ymhert : la «ession dn DvapMnë eut lien soqb Phi- 
lippe de Valois. Humbert II, dernier prince de la ntaiflc^k de La 'Eour 
du Pin, ajant perdu son fils unique, donna cette province au roi de 
France , par un traitë.conclu en i343 , confirmé en i344» *^ exécuté en 
i349- ^ P'i^ ensuite Vhsànx de Dominicain , et ne mourut qu'en i355. 

10. 
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la noblesse d'autre région , les Daulphinoys sont ap- 
peliez par tous ceulx qui en ont congnoissance , Tes* 
carlate des gentilz hommes de France (0; entre les- 
quelles maisons est celle de Bayart i^), de ancienne et 
noBle extraction. Et bien Font ceulx qui en sont sail- 
lis, monstre ; car à la journée de Poictiers le terayeul 
da bon Chevalier sans paour et sans reprouche mourut 
aux piedz du roy de France Jehan ; à la journée de 
Cîrecy W, son bysayeul ; à la jouraée de Montlehery, 
demoura sui' le champ son ayeul avecques six playes 
mortelles y sans les autres ; et à la journée de Guigne- 
gaste , fiit son père si fort blessé, que oncques puis ne 
peut gueres partir de sa maison , on il mourut aagé de 
bien quatre-vingtz ans. 

Et peu de jours avant son trespas, considérant par 
nature qui ja luy deffailloit, ne povoir pas faire grant 
séjour en ce mortel estre , appella quatre enfans qu'il 
avoit, en la présence de $a femme, dame tresdevote et 
toute à Dieu, laquelle estoit seur de Tevesque de Gre- 
noble, de la maison des Âlemans. Ainsi, Ses enfans ve^ 
nuz devant luy, à Faisné demanda, qui estoit en Taage 
de dix-huyt à vingt ans, qu'il vouloit devenir. Lequel 

"" (0 L'escarlate des gerUilt hommes de France : Louis XI , ayant ano- 
bli un grand nonibre de roturiers , les anciennes maisons prirent le 
nom d^écarlaU de la noblesse* — (•) Est celle de Bajrart : Pierre da 
Terrail,.dit le^cbevalier Bayard , naquit en 1476 , dans le château de ce 
nom, situé a quelifues lieues de Crrenoble, entre deux montagnes, au 
fond de la Tallée de Graisivaudan. Le loyal serviteur donne des détails 
BufBsans sur le père de Bayard , qui s'appeloit Aymond du Terrail. Hé- 
léhe des AUbiaaiià , sa diére , étoit , dit Ghampier , peiàe , mais pleine 
de cœui^ et d» noble courage. La maison d'Hélène étoit ancienne, et cette 
^me ayoit pour frère Laurent des Allemans, éyéque de Grenoble, 
dont il est beaucoup parlé au commencement des Mémoires. ^^)Ala 
. jiWTi^dçCreejr.'hsezdlajoutnésd'AMncourt. 
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SAJ5S PkOVK ET SANS REP&OUGfiE. l/^i^ 

xespondît qu'il ne vouloit jamais partir de la maison , 
et qu il le vouloit servir sur la fin de ses jours., a Et bien » 
^ dist le père , Georges^ puisque tu aymes la maisçn, 
« tu demoùreras icy à combatK(e les ours» >i Au second» 
qui a esté le.bon Chevalier sani^paour et san&reprQche^ 
£ut demaQdé de quel estât il vouloit estre^ Lequel^ en, 
Taage de treize ans ou peu plus, esveillé comme ung 
esmerillon (0, d'ung^ visage riant , respondit. comme 
s'il eust eu cinquante ans : « Monseigneur.moa.pere,^ 
ce combien que amour paternelle me tie^igne si grafi-^ 
ce dément obligé que je deusse oublier toutes cboses 
« pour vous serviir sur la fin de vostre vie, ce neai^- 
« moins ^ ayant enraciné dedans mon cueur les bons 
« propos que chascun jour vous reciteas des nobles 
ce hommes du temps passé , mesmement de ceulx de 
a nostre maison^ je seray s!il vous plaist de l'estafe 
ce dont vous et voz; prédécesseurs ont. esté, qui est de 
« suyvre les armes ,. car c^est la chose en ce Inonde 
ce dont j'ay le plus grant désir; et espère , aydant la 
« grâce de Dieu ^ ne vaus faire point de deshonnem*. » 
Alors respondit le bon vieUlart en larmoys^nt : « ^pa 
« enfant, Di«u t'en doint 1^ grâce : (a ressembles ti» 
« de vidage et corsage à ton grant pere^ qui fî»t en soa 
« temps ung des acomplis chevaliers qui feust ea 
« çhrestienté. Si mettray peine de te bailler le traia 
« pour parvenir à ton désir. » Au tiers demanda quel ^ 
moyen il vouloit tenir. Il respondit qu'il vouloit estre 
de Testât de son oncle monseigneur d1Esnay>. ung 
abbaye prés Lyon. Son p€re le luy accorda > et l'en* 
veya, par ung sien parent , à sondit ondiç, 4^^^^ ^^^^ 
moyne; et depuis a esté; par le moyen du bon Che*» 
(0 Etmentism : ^Kfèw de petit faadcm «Ktrémenent vU 
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Tâlier son frère ^ abbé de Jozaphat, aux fautxbottrgz 
de Chartres. Le dernier rçspondit de mesme sorte y et 
£st qu'il vouloit estre comme son oncle monseigneur 
de Grenoble y à qui il fiit pareillement donne; et peu 
a^i^s le flst chanoyne deTeglise Nostre Dame^^ et 
depuis y par le mesme moyen que son frère te moyne 
fiit abbé, il fut evesque de Glandesves en Prouvence.. 
Or laissons le$ autres trois frères Ut ^ et retournons 2^ 
Fhistoire du bon Cbévalier sans paour et sans reproit-^ 
die \ et comment son père entendit à son affaire. 

; / CHAPITRE. II. 

Comment le père du ion Chfivalîçr sqns paour et ^ans re^ 
praidche eny^oya quérir son beau frère tes^esque de 
Grenoble , pour parler à b^, par cd quUtne pos^dt plus, 
partit de lu maison^ 

' Apees le propos tenu par le pcre du bon CheraJ^r 
à ses quatre, enfans, et par ce qu'il né povoit plu» 
chevaucher, envoya ung de ses serviteurs, le lende- 
tnain à Grenoble, devers l'evesque son beau frère, à 
' ce qpie son plaisir fëust , pour aucunes choses qu il 
«voit à luy dire, se vouloir tranâiporter fusques à#sa 
lAaison de Bayart, distant dù^ct Grenoble cinq ou 
six lieue». A quoy le bon evesque, qui oncqueses sa 
vie ne (ut las de foire plaisir à ungchascun, obtem- 
péra de tresbon cuéur. Si pàrtk mcôçtinent la lettre 
-receue, et s'en vint au giste en la maison de Bayart j 
où il trouva son .beau frère en une chaire auprès du 
feu 2 comme gens de son aage font vQuleniiei^. Si s^ 
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^luere&t Tung Tautre, et firent^ le soir,, ta meilleur 
chère qu'ilz peurent enseBlble, et en leur.compaignie 
plusieurs autres geutilz hommes du Daulphmé , qui 
estoient là assemblez. Fuis, quant il fut heure, chascun 
se retira en sa chambre, oh ik reposèrent à leur aise 
jusques à lendemain matin, qu'ilz selei^erent, ouyrent 
la messe, que ledit evesque de Grenoble chanta : car 
voulentiers disoit tous les jourâ messe, s'il n'estoil.msA 
de sa persK>nne. Et plei^st à nostre Seigneur que les 
prelatz de présent feuss^at aussi bons sei^teùra de 
Dieu, et auçsi charitables aux poivres, qu'il a esté en 
son temps! 

La messe ouye, codvint laver les mains et se mettre 
à table, oh de rechief chascun fist tresbonne chiere^ 
et y servoit le .bon Chevalier.tant sagement et bonnes*- 
tement que tout homme en disoit bien: Sur la fin du 
disner > et après, grâces dictes, le bon vieillart sei- 
gneur de Bayart eom^encea ainsi Cesparolles à 
toute la compaignie : « Monseigneur et messeigneurs> 
<t Toccasion pourquoy vous ay mande:» est temps 
« d'estre declairée : car tous estes mes parens et 
«c amys f et ja: voyez, vous que je suis par vieillesse si 
oppressé , qu il est quasi impossible que» sceùsse 
€c vivre deux ans^ Dieu m'a donné quatre filz, des- 
« quelz de chascun ây bien voulu enqu^îr quel train 
ic ilz veuUent tei94r. Etèntte autres m'a. dit mon filz 
a Pierre qu'il veult suyvre les armes, dont il m'a fait 
tt ung singulier plaisir; Gsyr il ressemble' entièrement 
« de toutes façons àtmon &u seigneur de père, vostre 
« parent; et si de conditions . il luy veult aussi bien 
« ressembler , il est impossible qu'il ne soit en son 
« vivant ung grant homme de bien, dont je crpy q.Hf 



Digitized by VjOOQIC 



tSa liE BON CHSVA.LIE11 

« ung chascun de vous^ comme mes bons paréns et 
€t amys, seriez bien aises. H m'est besoing^ pour son 
a commeiicenient^le mettre en la maison de quelque 
fi prince ou seigneur^ affin. qu'il appreigne à se con-^ 
ic tenir honûestement ; et quant il sera ung peu plus 
<c grant, apprendra 1er train des armes. Si voua prie 
« tant, que )e puis que chascun me Conseille eii son 
c< endroit le lieu où je le pourray mieulx loger. » 

Alors y dist l'ung des pluà .anciens gentiiz hommes , 
il fault qu'B soit envoyé au roy de France ; ung autre 
dist qtt*U seroit fort bien en la maison de Bourbon ; 
et ainsi d'ung en autre : n'y eut celluy qui n'en 
dist son advis. Mais Feves^ue de Grenoble parla y et 
dist : fi Mon frère , vous sçavéz que nous sommes en 
•et grosse amytîë avecques le duc Charles de âavoye (0 y 
« et nous tient du nombre de ses bons serviteurs. Je 
<c croy qu'il le prendra voulentiers pour ung de ses 
ff paiges^ Il est à Chambery, c'est près d'icy. Si bon 
.« vous semble et à la compaignie, je le luy meneray 
«< demain au matin , après Tavoir tresbien mis en 
« wdre et garny d'ung bas et bon petit roussin que 
« j'ay depuis trois ou .quatre joui« ença recouvert du 
te seigneur du Biage. y» 

Si fut le propos de l'evesque dé Grenoble tenu à 
bon de toués la compargnie^ et mesmement dudit 
seigncurde Bayart, qui lûy livra son fik; enlùy di- 
sant: ft Tenez ^ monsdigneur, je prie à nôstre Sei- 
tc gneur que si bon présent en puiâsàes faure qu'il 
«c vous face honneur en sa vie. » 

Alors tout incontinent envoya ledit eve^què à la 

(<) Le due Charles de Saucye : Charles I, fils d'Âmédée IX et d'Yo > 
lande de France» sœur de Lovû XI. 
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vîUe quérir son tailleur , auquel il manda «ipporter 
veloux, satin et autres* choses nécessaires pour ha* 
biller le bon Chevalier. Il vint et hesongna toute la 
nuyt, de sorte que le lendemain matin fut tout prest. 
Et, après avoir desjeuné, monta sur son roussin, et se 
présenta à toute la compaignie, qui estoît en la 
basse court du chasteau, tout ainsi que si on Teust 
voulu présenter dés l'heure au duc de Savoye. Quant 
le cheval sentit si petit fes sur lny\ joinct aussi que 
le jeune enfant avoit ses espérons dont il le picquoit, 
commencea à faire trois ou quatre saulx, dequoy la 
compaignieeut paour qu'il aibllast (») le garson. Mais, 
en lieu de ce qu'on cuydoil qu'il deust crier à l'ayde, 
quant il sentit le cheval si fort remuer soubz luy , d'ung 
gentil cueur^ asseuré comme ung lyon, luy donna 
trois ou quatre coups d'espron, et une carrière de- 
dabs ladicte bàsseco«rt ; en sorte qu'il mena le cheval 
à la raison, comme s'il eust eu trente ans. Il ne fault 
pas demander si le bon vieillart fut aise, et, soubzriant 
de joye, demasda à son Slt s'il avoit point de paour; 
car pas n'avoit quihse' jours qu'il estoit sorty de l'es- 
colle W. Lequel respondit, d'uflÇ visage asseurë: « Mou- 
« seigneur, j'espère, à l'ayde* de Dieu, devant qu'il 
<c soit six ai^s, le remuer, luy ou autre, en plus dange- 
« reux lieu : car je suis icy parmy mes amys, et je 
« pourray estre parmy les ennemys du maistre que je 
« serviray. » Or sus, sus, dist le bqn evesque de Gre- 
noble qui estoit prest à partir : « Mon nepveu, mou 

<") jiJ/oUast : blessât, estropiât, -i- (») Qu'il ^toit sorty àe Vea- 
colle : « Bayard , dit Cbampicr , fut nourry par sou père , en toutes 
<c yertns, et tenu aux esclioles , à Grenoble, par son oncle, eyesque 
« dudici lieu, joscfiies k Tage de douze ans. » 
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« amy, ne descendez point /et de toute la dompaigtiie 
« prenex congé. » Lors le jeune enfant, d'une joyeuse 
contenance y s'a^essa à son père, auquel il dist : 
« Monseigneur mon père,, je prie à nostre Seigneur 
« qu'il vous doint bonne et longue vie, et à moy 
« grâce , avant qu il vous ôste de ce monde, que puis- 
«c siez avoir bonnes nouvelles de moy, —Mon amy, 
« dist le père, je Ten supplie, » et puis luy donna 
sa bénédiction. En après, alla prendre congé de tous 
les gentilz-hommes qui estoiént là , Tung après Tautlre, 
qui ^voient à ^ant plaisir sa bonne contenance. 

La povre dame de meqp estCHt en une touy du chas- 
teau, qui tendrement ploroît ; car,* combien qu'elle 
feust îoyeuse dont son filz estoit en voye de parvenir, 
amour de mère TadipionBesfeoit'de laimoyer. Toutes- 
fois ^ après qu on luy fut venu d^re, « Madame, si voulez 
% venir veoir VQStre filsi, il fsst tout à cheval, pi^e^ à 
« partir, » la bonne gentil femme sortit par le derrière 
de la tour , et fist venir son fik* vers eUe, auquel eHe 

. dist ces paroUes : ce Pierre mon amy , vous allez au 
« service d'ung gentil prince : d'autant que mère peult 
« commander à son enfant , je vous commande trois 
m choses, tant que je pui^, etsi vous les faictes, soye^ 
« asseuré que vous vivrez triumphamment en cedtnonde. 
«La première, c'est que devant toutes choses Vous ay- 
« mez, craigne et servez Dieu ^ sans aucunement l'of- 
« fenser s'il vous est*passible ; car c'est ceUuy qui tous 
cr nous a créez , c'est luy qui nous iait vivre, c^est 
<f celluy qui nous saulvera, et sans luy et sa grâce ne 
« sçaurions feii9 une seuUe bonne œuvre en ce inonde. . 

, « Tous les matins et tous les soirs recommandez vous à 
« luy , et il vous aydera. La. seconde, c'est que vou& 



Digitized by VjOOQIC 



SANS PA6UR ET SANS REPR017CHB. > l55 

tt soyes doulx et courtois à tous gentilz hommes, en 
« estant dé vous tout orgueil. Soyet humble et ser^ 
ic viable à toutes g^ns. Ne soyez maldisant ne men- 
ti leur. Maintenez vous sobrement quant au boire et 
« aum^i^er. Fuyez envye, car c'est ung villain vice, 
ff Ne soyez flateur, ne raporteur; car telles manières 
« de gens ne viennent pas .voulentiers à grande per- 
ce fection. Soyez loyal en faictz et dictz. Tenez vostre 
« parolle. Soyez secourable à povres veufves et or- 
« {^lîn^ et Dieu le vous guerdonnera (0. La tierce ^ 
« que des biens que Dieu vous donnera, vous soyez. 
« charitable aux povres nçcessiteux ; car donner pour 
«l'honneur de luy n'apoviît oncques homme; et 
ce tenez tant de moy , mon enfant, que telle aulmosne 
f( pourrez vous faire , qui grandement vous prouffi- 
« tara au corps et à Tame, Yela t5ut ce que je vous 
« encharge. Je croy biew que vostre père et moy ne 
«\vivrons plus gueres* Dieu nous face la grâce à tout 
« le moii^s , tant que. serons en vie, que tousjours 
ce, puissions avoir bon rapport de vous. » Alors le bon 
Chevalier, cjuelque )eune aage qu'il ^ust, luy respour 
dit: ce Madame ma mère ,«de vostre bon enseignement, 
ce tant humblement qu'il m'est possible, vous re- 
fc'mercij», et espère si bien rensuyvre que, moyen- 
ce uant la graoe de oelluy en la garde duquel me 
«recommandez, en. aurez contentement; et au der^ 
«mourait, après m'eatre treshumblement recomr 
«'mandé à vostre bonne graee , je vays prendre cong^ 
« de vous. 9 

Alors la bonne idame tira hors de sa manche une 
petite boursette, en laquelle avait seukmâit six escus 
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en or el nng en monnoye^ qu'elle donna à son Gbu 
Et appella upg des serviteurs de Fevesqne de Gse-^ 
noble son frère , auquel elle bailla une petite ma-» 
lette, en laquelle avoit quelque Ikige pour la néces*- 
site de son filz y le priant que y quBîsA il suroît présenté 
à monseigneur de Savoy e, il voulsi$t [Hier le serviteur 
de Fescuyer soubi la charge duquel il seroit, qu'il s'eB 
voulsist ung peu donner de garde, finques à ce qu^il 
feust en plus gtaut aage ; et luy baiUa deux escus pour 
luy donner « Sur ce propos printl'evesque de Grenoble 
congé de la compaignie, et appeUa son nepveu, qui 
pour se trouver dessus son gentil roussin pensœt esire 
en ung paradis. Si commencèrent à marcber le che^ 
min droit à Ghambery , ou pour lors est<»t le duc 
Gkarles de Savoye. 

CHAPITRE III. 

Comment l'evesque dé Grenoble présenta son nepveu , /e 
bon Ches^aUer sans paour et sans repreuche , mi due 
Charks de Savoye^ qui le rceeut jf^^isemenl* 

Au départir du cfaasteau de Bayart , qui fut par ung 
samedy après le desfeuner, cbevaucha le<Ut evesqne 
de Grenoble , de sorte qu'il arriva au soir en la ville 
deChambeory y où le dergié alla au devant de luy: car 
ladicte ville «est .de toute ancienneté* de l'evesdié de 
Grenoble y et y a son officiai et sa court. 11 se lo^a 
diez ung notable bourgeois. Le duc estoit logé en sa 
maison; avecques bon nombre de seigneurs et gentils 
hommes y tant de Savoye que de Pyemont« Le soir 
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demoura ledit evesque de Grenoble à son logis^ sans 
se monstrer à la Court, combien <{ue le duc feust asset 
informé qu'il estoit k la ville, dont il (ut tnesjoyeulx , 
par ce que ioeiluy evesque estoit (si ainsi on les peult 
appeUer en ce inonde ) ung des plus sainctt «t dévots 
personnages que Ton sœusl. Le lendemain, qui iut 
dimendbe, bien matin se leva, et s'en alla pour faire 
la révérence au duc de Savoye^ qui le receut dung 
fiant visage, luy donnant bien k congaoistre que sa 
venue kiy plaisoit tresfort. Si devisa «avecques luy, 
tout au long du chemin depuis son logis jusques à 
l*Eglise, où il alla ouyr messe, à laquelle il servit l6* 
dit duc, commie à tels princes appartient, k lui bailler 
à baiser FËvangille et la paix. Af»*es la messe dicte, le 
duc I^ mena par la main disner avecquesluy, où, du« 
rant icelluy, estoit son nepveu le bon Chevalier, qui 
le servoit de boire ti^esbien en ordre, et tresmignon* 
nement se conlenoit : ce que regarda le d«ic pour la 
jeunesse qu'il voyoit en Tenfant; de sorte qu'il de- 
manda à l'evesque : « Monseigneur de Grenelle, qui 
ce est ce jeune enfant qui vous doiine à boire ? — Mon- 
te seigneur, respondit il, c'est ung tiomrme d'armes 
« que je vous suis venu présenter , pour vous swvir 
« se il vous plaist : mais il n'est pas ^n Testât que je le 
c( vous veulx donner; après disner, «i c'est vostre plaisir^ 
<c le verrez. — Vrayement, cecUst le duc qui desja l'eut 
« pris en amour, il seroitbieneslrange qui tel présent 
« reiuseroit. » pr le bon Chevalier^ ffai desjà avoit l'or- 
donnance de son oncle en l'entendement, ne s'amusa 
gueres aux morceaulx après le disper , ains s'en va au 
logis faire sceller son roussin, sur lequel, apr^es l'a- 
voir bien mis en ordre, monta ^ et s'^n vint le beau 
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petit pas ^n la ùotai de la maison dudit duc de Sd.^ 
voje, qui desjaestoit sorty de sa salle, appuyé sur une 
gallerie. Si veit entrer le jeune enËiht(}ui faisoif boadir 
son cheval, dé s(»te qu il senibloit homme de trente ans, 
et qui toute savieeust veu de la guerre. Lois s'adressa 
làTevesquede Grenoble, auquel ildist : « Monseigneur 
ic dé Grenoble, je croj que c'est vostre petit mignon 
<( qui si bien chevauche ce cheval ^ » qui respondit : 
fc Monseigneur, c'est mon (0, il est mon nepveu, et 
ce de. bonne rasse, où il y a eu de gentilz chevaliers. 
a Son père, qui par les coups qu'il a receuz es guerres 
€c et batailles où il s'est trouvé, est tant myné de foi- 
ce blesse et vieillesse qu'il n'est peu venir devers vous, 
« se recommande treshumblement à vostre bonne 
« grâce, et vous en fait ung présent. — En, bonne foy, 
a respondit le duc, je l'accepte voulentiers; lé présent 
i^est beau et honneste: Dieu le face preudhomme. » 
Lors commanda à ung sien escuyer d'escuyrie en qui 
plus se fioit, qu'il print en sa garde le jeune Bayart, 
et que à son oppinion seroit une fois homme de bien. 
Ne tarda gueres apr^ ce propos , que l'evesque de 
Grenoble, qui remercié eut treshumblement le due 
deSavoye, ne prist congé de luy, pour s'en retour- 
ner à sa maison i et ledit duc demoura à Chambery 
jusques à quelque temps après , qu'il se délibéra d'aller 
veoir le roy de France {?\ Charles huytiesme, qui estoit 
en sa ville de Lyon, où il se donnoit du bon temps 
à faire joustes, tournois et tous autres passetemps. ' 

(0 Oest mon : dans ce mot <^eft mon, disent les anteur» du Diccion- 
tionnaire de Trévoux , il faut sons-entendre auis , qu'on a retranché pour 
abréger. Cette expression vent dire ici il est vraL — (^) lyâlier veoir 
h roy 4e France : le duc de Sayoie fit , en 14S7, ce yojage de I^tm, 
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CHAPITRE IV. 

Comment le due de Savoye se partit de Chambery, pour 
aller veoir le Roy de France^ Charles huytiesmcy en sa 
viUe de Lyon, et mena aveeques luy le bon ChevaUer 
^ans paour et sans reprouche, lors son page. 

Le bon Chevalier demoura page, avecqnes le duc 
Charles de Savoy e^ bien l'espace de demy an^ où il se 
fisttantaymer de grans, moyens^ et petis, qu^oncques 
jeune enfant ne le fut plus. Il estoit serviaUe aux 
seigneurs et dames ^ tant que c'estoit merveilles. En 
toutes choses n'y avoit jeune page, ne seigneur, qui 
fèust à comparer à luy; car il saultoit, luy toit, jectoit 
la barre , selon sa grandeur, et entre autres choses che- 
vauchoit ung^heval le possible. De sorte que son bon 
maisti e le print en aussi grande amour que s'il eust 
e^tëson filz* ... 

Ung jour estant le duc de Savoye à Cfaambery, fai- 
sant grosse chère,: se délibéra d'alter veoir le roy de 
France à Lyon , oii pour lors e^oît, panny ses princes 
et gentilz hommes^ menant joyeuse vie à faird joustes 
et toumoys c^ascun jour, et aii soir^ dancer et baller 
avecques les dames du lieu, qui $ont voulentiers 
belles et de bonne grâce. Et, à venté cfire, ce jeune 
poj Charles estoit ung des bons princes , des courtois, 
liberaulx et charitables qu'on ait jamais «veu ne leu. 

IMmr im différend reladf an marqniflat de Sahices : il mourut deux ans 
«pres^ et Bltochey ducfapsftv douftiriére, gouverna au nom de leur % 
QiarlesIL 
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Il aymoit et craignoit Dieu, ne juroit jamais que par 
la foy de mon corps , ou autre petit serment. Et 
fut grant dommage dont mort le print si tost, comme 
en Taage d& vingt huict ans (0; car^ si longuement 
eust vescu^ achevé eust de grans choses. Ledit roy 
Charles sceut comment le duc de l^voye le venoit 
yeoir, et que ja estoit à la VerpiUiere, et s'en vendit 
<;oucher à Ly oa. Si envoya au devant de luy ung gentil 
princie de la maison de Luxembourg ^ qu on appelloit 
le seigneur de Ligny W, avecques plusieurs autres 
gentilz hommes et archiers de sa garde y qui le trou- 
vèrent à deux lieues ou environ dudit Lyon. Si se 
firent grant chère lesditzi duc et seigneur' de Ligny; 
cartons deux ^tôient assez remplis d'honneur, llz vin- 
drent longuement parlans ensemble , et tellement ^ue 
le seigneur de Ligny gecta son fiûl sur le jeuae Bayart, 
lequel estoit sur son roussin, qui trotoit fort m^non- 
nement, et le faisoit merv^Ueusem^t bon veoir. Si 
dist le seigneur de -Ligny au duc de Savoye : « Mour 
« seigneur y vous avez 1^ ung page qui chevauche iing 
« gaiUart cheval , et davantage il le scet manyer gén- 
ie tement. — Sur ma foy, disi: le duc, il rfya pas demy 
ce an que Tevesque de (^reaiobie m'en fist ung présent^ 
ce et ne £ai$oit que scotir de Teacolle \ maïs je ne veh 
ce jainaistjeune garsanqmi plus hardiemeiat de^sonaage 
ce se maintint, ny à chev^al , ny à pied ; et y a fort bonne 
ic grâce. Bien vous ^dyise y monsei^eur mon cousin, 
c( qu'il est.d'une rasse où il y a de gaillai^s et hardis 
. • « ' ... 

(0 En Vaage de vingt huict ans : Charles VIII mourut dans sa vingt- 
septième année. «-* (>) Le seigneur de Ligny : Jjowb de Luxembourg , fib 
de Louis, comte de S«mt-]?auly çoauiétable de Franœ^ ^m Louis XI 
ayoit fait périr siu: Féchafaud, le 19 décembre i47^> 
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4t gentilz hommes y je crc^ qu'itlés eni^jrvra; )i Si dist 
au bon Chevalier;:! « Bay^rt^ pîcçiet, donnez une 
.« carrière à vostre cheval. » Ce, quedé jetitie eilfant^ 
qm pas mieulx ne demandoit y fist incontinent /et très- 
bien le sceutfaire^et si au bout dela-courâe iist boû^ 
dirle cheval qui estoit fort gaillard/ trois^ou quatre 
merveilleux saulx, dont il resjouyt toute la compai- 
gnie. « Sur ma foy, monseigneur, dist le seigneur de 
« Ligny , vêla ung jeune gentil homme qui sera à mon 
« oppinion gentil galant s'il veit; et m'est advis que 
a ferez bien du page et du cheval faire présent au 
« Roy; car il en sera bien aise, pource. que le cheval 
« est fort bel et bon, et le page à mon advis encores 
fc meilleur. — • Sur mon ame, dist le duc, puis que le 
« me conseillez^ je le feray. Le jeune enfant pour 
,« parvenir ne, sçauroit apprendre en meilleur escoUe 
« que la maison de- France, où de tout temps honneur 
K fait son séjour plus longuement qu en toutes autres 

a maisons de princes., » * 

. Ainsi en propos ch^minereiut «i avant:qu*ilz entrèrent 
dedans Lyon, où les. rues .estaient pleines* de gens, et 
force dames aux fenestr^ pour lea veoirpasser. Car, sans 
mentir, ce duc de Savoye estait fort beau et bon prince; 
tresbien acompaigné, et, à veojir sit contenance, sentoit 
bien sonprince de grosse maison. Sis en alla pour le soir, 
qui fut ung mercredy, descendre à son logis, où il retint 
le seigneur de Ligny,et>ung autre appelle monseigneur^ 
d'Ayesnes (0 ,:filz duj sire d'Albret,. et: frère' du roy de 
Navarre qui estpit alors ,.ung fort honneste, et acomply 

' (0 Monseigneur ^^Ai^nes : Gabriel dTÂlLret , frère de Jean d'Aï- 
bret , roi de Navarre. Jean fut Faïeul de Jeanne d'Âlhret, marine à An- 
toine de Bourbon : de ce mariage naquit Henri IV. 

l5. II 
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«eigne^r» et gc^^tJiU li^nmes; oà durant ioelkiy y eut 
force oienesimiis et ic)iaiiti!«St du Roy cpii vindrent 
re#)Quyr la eompaigiue. Le^ûir ne partit point le eue 
de 3avQye de son logis; aws il fut joui à pliisîems 
(eux et pa$firtei)[ip^, et tant (ju on apporta vin H es- 
pices^ lesiqu^ea f^isa^, chasoun $e retira à son logift 
ju^u^es à lep4e<nain,att matin. 

CHAPITRE V, 

Comment le duc de Sayoye alla faire la révérence au roy 
de France j h son logis; et du grant et hqnneste recueil 
qui b^ Jiufaicé. 

Lis jeudy matin se leva le d»o de Savoye, et^ après 
Hoy estre mis en ordite, voulut aller trouver le fiey : 
mais ainçois son partement arrivèrent % smi logis les^ 
ditz seigoeurs dé ligny «t d* Avesnes, avecques le ma* 
resphal de Gié (>), qui pour lors avoît gros ere^ en 
France y ausquels il donna le bon jour. Et après mar- 
chèrent >usqiies au logis du Roy y qui desja estoit prèst 
pour aller à la messe en ung couvrit de Gordeliers 
qu'il avait faôt construire , à la requeste c^ung devol 
re]%ieux apqpellé frère Jdian Bourgeois^ au bout d'ung 
f^^j^bourg de Lyqn ^j^e^é Veize j et y avoit ledit 
Sj^iaeur beaucoup donné du sien ; aussi avoit fiik sa 
l^l^e et byalle eqpouse (?) Anne, ducbesse de Bre- 

{'hl^mare^flu^ide QUyfiettiBâe'kohBa.'F^i^XSahormsethyalle 
qu'en i^u 
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tai^ie. Sili^Ta le duc d^ SavbyeleBoy, ainsi qu'il 
fonloit sortir de é^ dbaitibrè; aùqiiel il fiilt la reVe- 
rënoe telk et èî llà^Ite qu^ & èi grant et nùtHé prince 
d|>part6Xioit : m^s le bon B^oy, quiiilîc estoit d'humilrté*, 
le priiit et Tefi^i^sa^ eh lùy dmht î « Mbn cousin', 
ttmoniflimyy Vous sôyeis le tre^biîein venu; je suis 
ic.foyeàfaL de Vidttd veôir^ tèt âU^ riidh àme vous àvék 
R iifienfait;caT si né fëùssi^K venu, féstois délibéré v6d^ft 
iBt àllei^ veoir eu vol^ p^^y où Je vous ieusse porté be&u- 
« cotlp plti« 'de dômmàigé. » A qùoy résponcCt le boà ' 
duc : A Môïlséigheùr, il eàt difficile que à ma vou* 
ft leftttf êcei;! sèiés pàtt^r dôftimdgè. Tout le regi^t que 
« faûh)^e à voéli'è arrivée en voi pays et miens, se^ 
ff roït ^ùléûïeiit ^tfi? ti\6 jJ^btuf îez estre rtceù comme 
« aj^niétit à si kàùlt ne khagnànimé prince que voii's 
tt èst^ : mdiè blëii vôtis àdvise que le cueur, le corps, 
« ravoir, el le éçàVôir, éi DiëU y éti à ^ixcàri mlâ> sbiit 
«< efi vodtre dbjpbsitidin, autant que le Moindre de Vos 
«I stlhjeettt S ^ dont le ^o^ ^ en rbugisbaiilt ting pèii , le î:e- 
niercia. Si montèrent sur leurs miillës, et dlërént én- 
seiiddèi devisiii&s le long de là ville, jusqués audit con- 
vent de% et>rdeiiei« , ' oîi ik bùyrent devotëtoeiit là 
meise. Et qùârit Virit 1^ l'ëffraiidè; ïtit baillé parlé duc 
ée Sa^voyé, an Roy, Fescu, pour dflTrîr à nostre Séi- 
fgfX^Mt y ëinâi que cbàsctih four oÈrt acôdstitiné faire 
U$ «y s dé Fràilce, comme au jpiîrice à qui on vbulôit 
plliâ feâit d'honneur. Après là tiièssè buye, rèiûôiité- 
rent étir leùrà nittlles pôut rëtbuiiïér au logîs, btt le 
Boy itetitft le duc de Sàvoye à disiier à^ecqtiès lûf; et 
pareilléthéiit lésaîti seigiieurs de llgny et d'AVesûeÉ. 
ï>iu-8ittt le disher y eut plusieurs p^ôpcrs tenuz, tarit de 
cliiettB^ d'oysèâulx, d'arrhes que d'àmotif-é. Et entré 

II. 
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autres le seigneur. de.Ligny dist au. Roy 5 «.Sire,qe 
« vous jure. ma. foy que monseigueur de Savoye a 
c< vouloir de yous. donner ung^paîge qui. chevauche 
ce ung bas,rous§jji fort gaillard^ aussi bien que jeune 
« garspn que, je veiz, jamais ;..et si^ne pense: point 
ce qu'il ait plus, de quatorze. .ans^, mais Jl mené son 
tt cheval à. la raison comme ung homme. de. trente. S'il 
ce vous plakt. aller ouyr yespres à.Esnay, en aurez 
ic vostre passetemps. — Par la foy de mon corps ^ dist 
<c le Roy, je le vueil. » Et puis regai^da le duc.de Sa- 
yoye , en luy disante « Mon cousin , qui vous a donné 
€< ce gentil. paige que dit le cousin de Ligny ? » A quoy 
respondit ledit duc c « Monseigneur, il est de voz 
f( suhjectz f et d'une maison en vostre pays du Daid- 
«phiné dont il est soity de gaillars. gentilz hommes; 
« son oncle, l'evesque de. Grenoble, puis demy an m'en 
ce a fait ung présent : monseigneur mon cousin Ta 
fc yeu; il en dit,, du bien .tant .qu'il luy plaist; vous 
« verrez à vostre plaisir le paige et. le. cheval. en la 
« prayrie d'Esns^y. » 

Alors n'estoit pasJe bon Chevalier en présence; mais 
tantost luy.fut racompté, et comment le Roy le vouloit 
veoirsur son chevial; et croy que s'il eust gaigné la ville 
de Lyon, n'eust pas esté si aise. Il s'en. alla inconti- 
nent au maistre palefrenier du, duc de Savoye, nommé 
Pizou de Ghenas, auquel il dist : « Maislre mon amy,, 
ce j'entendz que le Roy a dit à monseigneur qu'il veult 
c( veoir mon roussin, après disner, et moy dessus. < le 
€< voi^s prie tant que je puis que le vueilliez faire met- 
te tre en ordre, et je vous donneray ma. courte dae- 
ce gue de bon cueur. » Le maistre palefrenier, qui veit 
la bonne vpulenté.du jeune garson^ luy dist ; ce Bayait^ 
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« mon âmy, gardez vostre baston^ je n'en veulx point, 
«et vous mercye ; allez vous seûlemeùt peigner et 
« nertojrer, car vostré cheval sera bien en ordre; et 
« Dieu yoiis face cest heur, mon amy, que le roy de 
« France- vous preigne en gracç, car il vous en peult 
« advenir beaucoup de biens, et quelquefois, avecques 
« l'ayde de 'Dieu, pourrez estré si grant seigneur que 
fc )e m'en sentiray.-^ Sur ma foy,'maistre, dist le bon 
« Chevalier, jamais je n'oublieray les courtoysîes que 
« m'avez faictes 'depuis que je suis en la maison de 
«( monseigneur; et, si Dieu me donne jamais des biens, 
te vous • en apperceverez. » Incontinent monta en la 
chambre de son escuyer,oÈi il néctoya ses habiUemens, 
se peigna et acoustra au plus joliement qu il çeut, en 
attendant qu'il eust quelques nouvelles ; qui' ne tardè- 
rent gueres, car sur les deux' ou trois heures vînt 
l'escuyerd'escuytiede monseigneur de Savoy e,. lequel 
gouvemoit Bayart, qui le vint demander, et tout prest 
le trouva. Si luy dist, tout fasch^ : « Bayart , mon amy, 
« je voy bien que je ne vous garderay gueres, car j*en- 
« tend^ que monseigneur a desja'&it ung présent de 
« vous au Roy, qui vous vèult veoir sur vostre rôussîn, 
« en la prairie d'Esnay-. Je ne suis pas miarry de vostre 
« avancement, mais sur ma fi3y j'ay grant i-egrèt de 
•c vous laisser. » A quoy respondit le jeune Bayart : 
« Monseigneur l'escuyer, Dieu medôint grâce de con- 
« tinuer es vertus que m'avez inonstrées depuis l'Heure 
« que monseigneur vous bailla' charge de moy. Si~je 
« puis, moyennqintson ayde, n'aurez jamais reprouche 
ce de chose que je- face, et, si je parviens en lieu pour 
« voustfaire service , congnoistrez par efTéct de com** 
flç bien je me sens vostre obligé. » 
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Apres ces paroljbs. dîctjBS, n'y eu^j^ns d«; 4iktion , 

car l'heure s'stpprocho^U Sa i9P«t* r^sçuyer «w tinç 

enlevai 9 cjt fet moa^r le bon CSI^eY^ie^ sïjr sçot rous- 

sin, lequel e^toit $i bi^Q pçi|[Qé.et ac£^ll$tré qtteiieos 

n'y de^illoi^. Et s'en aller^t %Uf9^Q le. Roy et sa 

comp^gnie^ ea la pra^^e d'Esinay ; car le.princ» s'cs^ 

toit mis par eaue sur la Soft^, feçf^tif^€»lt qu'il fut 

hors (lu bateau, va vecAr, sui: la pré.e;, k î^B^.'Bayavt 

^r-son TQussio, avecques son esçuyer* Siî/biy com^ 

mencea k ciier : i^oge, Wff^ ^?»9r> à^^mf^z^deV^s^ 

-prqn à vostre che^al^ oç q^il; fist, m^ontineal; e| 

semblojit, à le veoir depa^ti^, q^e tout^ s^ vieeust feit 

ce mestier. Au bout dç.la cou{^> le fisl bondir dcuK 

ou trois S9,n\x, et pu&x sans riepsi4we^ s^'en reftc^uc^a à 

bride abatue pareilleuient dev^^ le^.Roy^ et s'an:esla 

tout co^ devant luy, ei:^ faii^nt rem^^ei: son cbeval^ 

De sorte que non seulez^ent le IVo^r» Q^ toute la 

çompaiguie, y priu^ ung sin^^r pl^aisîra. Si.Qom* 

mencea le Roy k dire à mon^%ne^r de Saxoye $ 

« Mo^ cqusi^^ il est ImppsAi^l^ de;mi9]ftti; fiieq^ei^ 

<c u9^ dieval. 9 Et puis ^ s'adi^jsssant au puge^ li^ dtfit ^ 

Piç4fm^ picqu^.encores utfg eot^p^ Aprea lea pamlleâ 

du Roy, les pages luy criei:eat : Pic^ueJi^j pi^qm^^Ve 

façon que depujis, par quelque tepjips^ fut surnommé 

fipqueu « Yrayement, dist;encoik:esle R,oy. au d^e, je 

« yoy devant mes yeul^i: ce que le cousin de Ligny 

« m'a dit à disneu*; je ne veulx.pas attendre qiie tue 

« donniez vp^tre page ne vostre cheval,, v^i^ j»; 1^ 

« vous demande. -«5» MonseîgneiiiTf rcssppndit le <hic d» 

« Savoye, le mai&tre est vostçe; le reste y peujtbien. 

« eslre, Dieu luy doint grâce de vogs faire qu^lqu& 

« service agréable, — Par la foy dfi ffv>n.corp9| dî&t 
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« lê tiojr ^ est impossible qu^il ne soit hointae de bien; 
a Gou^' de lÀgny, je vou^ baille k pdge en garde t 
fc mais je ne yéndx par^u^il percfe' sdn cfcevâil i il de*- 
<i mourera toujours en Vosire «ieay lie-. » Dont Udii se^ 
gneor deligny remercia tredKimbletnent le &oy^ se sen^ 
tanttresbi» satisfaii d^kf oir ce présent ; Cait il estifiîott 
bien qn^il en fèroitung Udinme dont 3 atfroît une feiè 
.gros honneur, ce qui fur acoinfdy depiiis en màtiitâi 
fienz!^ Troiff ads seolemetit fiit page le bon Éhevàlier- 
en Is maison dn seignenr de Li^Jr, I^qoel Fen mil 
hén^ sur Tas^gedè dht sept^am^ ei râf^^^iotMià eh'sa 
conspai^ie : toiitesfoi» tdtti^lifis fbt it réienu des gen^ 
tik balnraes de sa nvaison.. 

€HAPITi|.Ë VI^ 

Comment ung gentil homme dh Éourgongne^ n99nmé mes-» 
sirè Claude de t^aùDfrqiy (i) , vint à I^en , par le vouloir 
du r0y dé ÉHiriûé , fhïirefàiciz Jtiilines , tant h cheval 
eéntkvt àpied; e>i)l^€MU^m eitnaypôUfjktr céulx q^^^^ 
ttiéÊihëftiéhiy esitè^pkêr Ué^tiédéàz mb cfdnkhd; et cà^ 
mmntiêboh: Oke^^éf^ méspun^^prtè^UJkt ynit héri 
de pflge , tàuphof U l/ous les e^ms. 

QuBiiQij£^tcfll|>sdemôura lednc <le Savoye à Ly^on^ 
oà^ il fist &>rt bonne chérît y faut aveoques le Eoy que^ 
les priiiees ^t seigneurs de Fr aikee^ Si ad^âa qu^ilesloît 
saison de retourner en ses pays , pSuHfno'y demanda 

(») Messire Claude de VauUray : c'ctoit un g^ntilhooime de Fran- 
ce-Comté. Suivant. Oodefroy, Vaa seigneiurs de Mouy et de Saint-Hal 
4i|^pane]kQieiit àvcettc màifioii. 



Digitized by VjOOQIC 



l68 LB BON CHEVÀLIEa 

congé, qui luy fut donné bien envis : toutesfois il 
n'est si bonne compaignië cpi-il né çonvienghe départir. 
Le Roy lui fist de beaulx et .bonnorables presens, car 
de libéralité estoit. assez remply. Ainsi s W retourna* le 
bon due Gharies de Savoye^én ses pays. Le roy^e 
France alla ;visitant son royaulme, et^ deux ouirois 
ans. apre^y se. tetarouva audit Lyon, où il arriva nng 
geiitilkomme de BoUFgongney qu'on nommoitmessire. 
Cle^ude de Vauldray , appert hofAme d'armes, et qui 
desiroit àxuerveilles de lessuyvré. Si fist supplier au* 
lloyique^ pour i garder d'oisiveté tous jeunes gentils 
hommes j luy voukist permettre de dresser ung pas, 
tant à cheval comme à pied ^àiCduvse de lance et'coups 
de hache : ce qui luy fut accordé, car le bon Roy ne de- 
mandoit, après le service de Dieu, dont il estoit assez 
songneux, que joyeulx passetemps. Si dressa son affaire , 
icelluy messire Claude de Vauldray, le mieulx qu'il 
peut, et fist pendre ses escuz, où tous gentilz hommes 
qui avoîent desîr d'eùlx monstrer, venoient toucher, et 
se faisoiçnt Inscriprè au rôy d'armes qui en avoit la 
cl^arge. Ung^ joijr passoit par.4evant,les escuz le bon 
Chevalier, qui desja,. par le nom^que le Roy luy, donna 
à.Esnay,, estôit;de'd:^asGun appelle. Picquet ; si vapen- ' 
ser en soy mesmes : ce Helas mon Dieu ! si je sçavôye 
« comment me mettre en ordre, tant voulentiers je 
«ftoûcheroye à ces e^cuz, pour sçavoîr et apprendre 
»*des armes; » et Sûr cela s'arresta tôut'coy, et de-' 
ïDkOura pepsif. Avecques luy estoit «ng sien compaignoa* 
dela^nourriture dt^ seigneur de Ligny, appelle Bella-- 
bre, qui luy dist : « En quoy songez vous, compai- 
« gnon? vous liie semblez toutestonné. — Sui- ma foy, 
« respondit il^ mon amy, aussi suis je, et je vous 
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ce en diray présentement la raison. 11 a pieu à mon- 
« seigneur me mettre hors de paige^ et/ de sa grace^ 
fc m.^a acoustréet mis en ordre de gentil homme ;vou- 
« loir me semond'de toucher aux escuz de messire 
a Claude/mais je'ne sçay ; quant je Fauroye fait, qui 
« me foumiroit après de harnbys et de chevaulx. » 
Alors respondit Bellabre, qui plus éstoit aagé que luy 
et 'fort hardy gentil homme (car d'une chose veulx 
ildviser tous lysans ceste hystoire, que de la nourriture 
de ce gentil seigneur de Ligny^ sont sbrtiz cinquante 
gentilz hommes, dont les trente ont esté tousvaillans et 
vertueux cappitaines en leur vie) : « mon compaignon , 
« mon amy,'vous souciez vous de cela; n'avez vous 
« pas vostre oncle,, ce gros abbé d*Esnay (0? Je faiz 
« veu à Dieu que nous yrons à luy, et s'il ne veult 
« fournir deniers, nous prendi^ons crosse et mictre; 
« mais je croy que quant il congnoistra vostï*e bon 
et vouloir, il le fera voulenti'ers. » Et sûr ces parolles 
il va' toudier aux éiscuz. Montjoye, roy d'arines', qui 
' estoit là pour escj^ipre les noms, luy commenceà à 
dire : « Comment, Picquet mon. amy, vous n'aurez 
« barbe de trois ans, et entreprenez vous à com- 
« bs^re contre messire Claude , qui est ung des plus 
« rudes chevaliers qu'on sache ? » Lequel luy res- 
pondit : ce Montjoye mon amy, ce que j'en faiz n'est 
«( pas orgueil , ne oultrecuydance , mais seullement 
« désir d'aprendre les armes peu à peu avecques 
« ceulx qui me les peuvent monstrer ; et Dieu , si luy 

0) Fottre oncfc, ee gros akhé éPEsnay : Guyard de BerviUc ob- 
serre cpie Fahbë d'Esnay n'étoit pas .oncle de Bayard , et qu'il y avoit 
entre eux la distance du troisième au cin(juiéme degré. Il s'appeloit 
Théodore Tehwl. Il tniourut m x5o5. " i 
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I dWal.Jneiira Ja ««ce que Je poumiy ftîre <piel- 

Medose qvà pJbira awix daines. » Di^tioy Mbtit^ 

*J^prirt àjw^,el s'en oonttnita û*^oit. Si<;dinnzt 

^V^^i,«# I V^ ioMt^Lvon. tebitiit que Pkqtiet airoit 

i^^Q^^ MS eioi» de messire <!3aud(r^ et vint jusqties 

gnx oMlkfr ^^ fl^gneur de Ligiiyv qui' n'en eust 

pus f»«Iii tenu* d^vi^flfe'eACitc^ Si S'ènetUâ le dim an 

gM îDContiDmty qui en: fiti^tres^yeiiix\y el^luydist ; 

m t!Btlà'(oj^ de -mon coipps^, coFiKkt de Itigny, tosii^ 

c wvriture to«t& fera une fm de lliottneitr^ car te 

« Goenrilet me jagt. •» No«ft^^veFrotis^qtEe'ee^dei«> n»^ 

«ponditr Jescfgnear derligny; il est etttxxre^ bteftt 

ft îenne ponr oidurer les^^conp» de meâfiirefdaiidéi n 

Orne fîu ce pas: le plus ibrt pùuir te bon Ghet«tt^ 

Savoir louché, aux «scu;^ mais^^de trouve» atgeat'pOUf 

aroir ckes^olx'et'aeottitreinens;^ Si vint à sonr^ûtupai^ 

gncaiiBeUabrey auquel fl dis!:: « Men'couipaij^mntf) 

« nuNt auijy.îe vous prie eetre mou moyen emtt% 

« Bkoumgneur d'Emajr mon onde^ qiu'ii^ me donné 

a de i'aageut; ^ sçay^biett qm si mou^k^e» otfeie^ ' 

a moDieifueuE de^ Crmuol^^ estèit îef ^ il ne' me la»^ 

«.sevoit pour rtena; maîsil est^ea; son abbaye de 

it Siôoct Sttimyn àTlioalouKe;^C'estt)iiettl«Mfg^ faMais 

« uDg: homme u'y^ seriMit>ailé et tenu à t^mpsv -«^ Nt 

« TOUS chaflle^ di&t :Belbihi«e; UKHisyrons vous et^mey 

«^emaîumattti'pariéF à'Iùy^ e<?if espérer que noua fe-' 

« Ton»bien:nosti>e cas; »GeIà re^ouyt quekpie peu lé 

bim Chevalier; taolesMa'ifïie reposa guerea 1» nuyt; 

Bellabre et luy coucfaoient ensemble , levèrent ma- 

tiU) et puis se misrent "en ung de ces petis bateaux de 

Lyon, et se firent mener à Esnày. Eulx descendue , le 

premier homme qu'ik trouvèrent dedans le pré^ cia:fot 
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Vabt><£ , qiH: 4)mfe£if^ l^^ums «yecques uog de. ses rtli- 
^n%. Si r^ieneal adiMr JbsL deux gentilz. hommes; 
msis hiy qm 4^)^ <t<^»»!t oay paiier comment $oa ftep* 
yeu avoiltonch^AUX escus demesnre Claude de Yad^ 
i^^y^ et se doubtoit iàea qu'ils fauldroit foncer (x), ne 
leur âsH'pasgraiitrficaeil^aiaifts'adi^ssaàsoniiepveUy 
et^y ditf:: i^.Hé! maistre breiieux> ^ vous a donnd 
(c ce^ hardiesse, de.toodiei? aux escuz de messire 
a , Claude de Yauldray? Il n'y a-qiiertFois jours qu'estiez 
a paîge.^et;U*ja3ieSvpas.dixsep| on.dixbuytaiiS) on vous 
« deust encores donner des verges, qui montec^en si 
« grant orgueil* » Â quoy respondit le bon Chevalier: 
« Monseigneur, je vous asseure ma foy qu*oncques or- 
ff gueil ne me le fist faire n mais désir et vouloir de 
« parvenir par fcâctz vertueux à l'honneur quevostpre- 
« decesseurs et les xnyens.ont fait^ m'ei»,. ont danné Ht 
« hardiesse. Si vqu& supplie^ uionj^eigo^u^, jUfit que je 
ff puis, vendue je,n>y.{)^reQjtBytaimy:àqiû 
« présentement avoir recours, sinon à>voas^ q«e rostre 
<c bon plaisir soit m'ayder de quelques deniers pour re- 
4t couyrer ce^qu'^Uja'est nec^sai(pe-*^Suroiafoy^ites- 
^ pogidit raUâé, voMS^yres di«:ditfr\|Uieura;qui W9$ 
fc pistera, argent *>: les. biens .dbanes^ par 4esi fandatturs 
ff.dff cefite abbaye» a est<^{wi«^yaanâr>Qiira.^ et «Km 
« jK»s. ppur djoqpendve ep . }OMste& ; A tonnmoia. ^ lian 
ipdPie paroJQe dicte par Tabbé, le«eîgBpwdebMaa^ 
jke. repriiKt et lu|r, distric. Monseigneur, U/'tuet esirf tes 
« venluss et les prouesses de;vei:&p0e(bees9efars> vom ne 
«^^lep^sÎM pas abbif d'Esnay, car |)w li^ur mqyea et 
«,:i^jn|^ autre y esles. parveua^i^ 11 «fwto^tmr'eoiig-^ 
fuj^fé&^sifKip deç biesâ ipi'ûiL a ceee^acpar le passé, et 
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« espérance .d'avoir , quelque rémunération ide ceuLc 
« qu'on fait..Vostre.nepyeu mon eompaignon est de 
«bonne ra$se , bien ayiné du Aoy- et de mpn$eigneùr 
« upstiTi^. maistre ; il a vouloir de^ parvenir^ dont-deus- 
.« siez estrebien |oyeulx. Si estbesoing que luyaydez, 
« car il ne vous sçaurpit couster deux censescùs pour 
« le mettre en. bon ordre, et il vous pourra faire de 
« rhonneur.pour plus de.dix inille. » Si y eut replic- 
que par Tabbé, et plusieurs autres propos tenuz^ mais 
en fin- se condescendit qu'il ayderoit audit bon. Çhe* 
valier. > 

CHAPITRE VIL 

Comment Fahbé dfEsnay haiUa cent escus au bon Cheva-' 
lier, pour avoir deux chevaukc, et escripvie unes lettres 

' à-ung marchant de Jjyon^ pout: luy deU^rer ce quihif, 
serait uec^ssaire^ . 

Il y ept plusieurs proposentre Tabbé et les deux 
gentile hommes, mais à la fin il les mena- à son logis, 
et fist buyrir une petite fenestre, où d'niie bourse qui 
desdans ostiMt, tira cent escuz , lesquek il bailla à Bel^ 
labre, et Jay dist. : ^ Mon gentfl homme ^ vêla cent 
« e$cUs,qiie jevous:baille^ pour achapter deuxcfa^ 
« T^ulxà^icei vaillant, gendarme, car il a enc^res-li^ 
« bi^b^ tiropjj^unépoifr.manyer deniers; je m'en vois^ 
« es(crîpe ung. mot à. Laurencin.pour luy bailler les 
« habillèmens qui luyrseront nécessaires -^ C'est très-* 
« bien fiqt^ monseigneur, dist Bellabre, et jevousas* 
ce seure que quant chs^nn le sçaura, vous Ji'y aures 
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ce sinon- honneur; » Si fut demandé incontinent ancre 
et papier pour escri'pre à Laiirëiicin/auqu^el il manda 
- bailler à son nepveu ce qui luy^seroït nécessaire pour 
>' s^acbusfrer à ce tournoy ^ ymaginant ' en soy mesmes 
.qu-il ne sçauroit avoir à besongnèr pour cent frgnbs 
jde marchandise ; mais il alla bien autrement^ comme 
vous-orrez cy après. Incontinent que les gentilz hommes 
eurent leur lettre, après avoir pris congé de Tabbé^ 
^ et par le bon Chevalier Tavoir tre^umblement re- 
mercié de la courtoysie qu il lûy faisoit, s'en retournè- 
rent dedans leur petit bateau, pour revenir à Lyon^ 
fort, joyeidx de <^ qu'ilz avoient si bien besongné. 
Si commencea à parler Bellabre et à dire : « Sçavét 
« vous qu il y a , compaignon, quant Dieu envoyé dès 
« bonnes fortunes aux gens, il lés fault bien et sage- 
tic ment condùyre. Ge qu'on desrobe à moynes est paau 
-« beneist Nous avons^ une letti^e à Laurencin pour 
fc prendre ce qu il vousfauldra; allons vistement à son 
« logis, .avant que vostre abbé ait pensé à ce qu'il a 
'« fait, car il n'a point liinité en* sadicte lettre jusques 
a à combien d'argent il vous baille d'acoustremens. 
« Pai: la foy de mon corps, vous serez acoustré pour 
« le tournoy, et pour d'icy à ung' an, car aussi bien 
«n'en aurez vous jamais autre chose. » Le bon Ghe^ 
valier, qui ne demandoit pàs-mieulx, se priht à 
rire, etluydist: « Par ma foy, mon compaignon; 
tt l;jL- chose va bien ainsi ; mais, je vous prie^ basions 
« nofs , car j'ay grant paour que s'il s'apperçôit de ce 
« qu'il a fait, 'que incontinent n'eiivoye ung de ses 
<c .gens declairer pour combien d'argent il entend qu'on 
«me baille d'habitlemens. » Tresbohhe fût leur con- 
ception ^ comme vçus entendrez. Si furent diligeûter la 
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poDtonnerèy cpii ks rendit :f u^ô6s âtipres â^ èbsixt^ 
ges^ où ih se wsrènt 4 bort; et incontîtt^t nial^dbé^ 
veoltiroH au logb ^ Laurèncm^ ^i mxM tn sft bcrix- 
l^o^ae^ lequel salttftrent ^ et il qui estoit fort hoàneste et 
boi^^ardiant > leur rendît le semblable. Bellàbré eom-^ 
mencea la paroKe et difet : « Pat* mon ataàe , sîiré Lau-^ 
•c rencin^ mon cèmpaignoh et moy Venons de téoir 
« tttlg hoBÀaste abbé; ts'est momeigneur d'Esnay. ^-^^ 
ce Je vous prottèbi ^'est non (0 y dist Lantencin ; c*esit 
« nng gmnt komme de bièn> et mé tiens du Honore dé 
se «es bons senritenrs. l's^ eu en ma vie à faire à Injr 
« de vingt nulle francs^ mais jamais ne troHiray nng 
m pins rond bômkne. ^^ Mais ne sçavez-vôus Thotmes^ 
fc tetë qu'il a faiote à son nepveu^ mon tompaignon; 
«i que vecy ? dist Bellabre. Il a sceu qu'il ayoit touché 
ir ai^x escui^ de messire Gaude deYanldray^et'quHlse» 
m voul^esprottvet* pour bonnv^raoquefir, comme ont 
« fait 6eas|incèstres ;ety sacJiant quanous coudions en*. 
« semble 9 tpus deux nous a emroyet quérir à èë ma^ 
« tin ^ et ^ eslfç arrivez^^ après ho^^ avdîr faH trésbieil 
ce deqeunar^ a donné trois cens beaulx e^etiiB i èoû 
« nepveu ^ pour avoir des chevaulx. Et davantage^ jpôni- 
«t if acousirer, de aorte qu'il n'y ^t hodlmë en là cbb^ ^ 
ff paigiode mieulz en ordre que luy, nôuis a bailIé^ une 
a lettre à vous adressant^ pduk* luy baiHer tfé qu'iHuy 
« sera nécessaire. » Si luy mousba la lëttf^ ; il cdng- 
peut incontinent le seing de înonséi^dr Fabbé* <t le 
a vous asseure^ Ix&essdignearsy dist Laurèiicinf qtr'i! 
« n'y a riens céans qui ne smt à vostre eoÊtimande^ ^ 
a. ment et de monseigneur qui m'escript : regarde^ 
a seulement qu'il vous faulu n Si firant inee^tinent 

(*) Ceit mon : Toyei k n^W <lé là page tSè* 



Digitized by VjOOQIC 



wr 



SAKS PÂOVh tt sàas Btrabucâs. i^ 

àesplofer ârapis d'or, dMgontj satins bcodviz , irclouz, à 
et autres ft^€6, dont ikpiiiifibeiit pour le bon Chmaf 
lier {u$qu.e^ k la vallenr de sept ou imyt cms fin^Ks^ et 
fum prindr^nt coagiif de I117 pont s'en aller à leur 
logîfry !^t îucûDtînéBt envoyèrent qnertr taiOeurs paur 
faim kur cas. 

Or n^ottmoiifi «105 petit à FalUbë, qui ftit bien aise 
ffamA il se veit despeaché de son nepadft. Si '«obi^ 
mMkda qu'on ap^ortast k disner, ^ik eut de ht^ott** 
paîgide* Et entre autr» prcqpos eounKeBCÀ à dire 
tout faauk : s Tajeu imetecrihle estrayne à ceanatini 
m €e garsoQ mou oepveu de Bayart a esté si foi, que 
« d'aller toucher aux escua de messira Claude ^ et pour 
« s aconstrer est venu à ce matin demander de Targent; 
« f en ay esté pour cent escus^ et encores n^esse pas 
« tout p car y ay escript à Laurencin luy bailler te qu^il 
« luy deiaandera pour s*acoustrer sur le hamois. n A 
fupy r^ospondit le secretain de kans : a Sur ma foy, 
fç monseigneur, vous avca bien fait; il veult sayvre les 
a piTQuesses de monseigneur vostre grant père, qui fin 
« si i[aiUd\|t homme, ettous ses parens. Je ne voy mal 
« en cccy .-que ung; il est jeune et voluntaire; vous 
« ayei escHpt à ^aurencin qu*il luy batift ce qu'il 
9t luy demandera; je sms seur qu'il le fera, qaaint il 
« saroifc qnestiolxrde deux mil escus ; f ay peur qu'il 
«r u fu preigoe plus que vous n'entendez. » L'abbé va 
iofcontbent penjsr là dessus , et respon^ ; a Par sainct 
a Jac3ques,8ecretain, vous dictes vray, car )eii'ay point 
V esi^l^pisquesà combien. » Si dist: « Qu'on m'ap-* 
le pdie le maistre ^hoslel ; » qui vint sur l'heure. « 
a A coup Nicolas, dist l'abbé, ung autre servira bien 
¥^ pour vous; allez à la ville diez Laurencin, et luy 
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ce dictes que je luy ay escript à ce matin bailler quel— 
xc ques habillemens à mou nepveu de, Bayart, pour le 
ce toumoy de messire Claude, qu'il luy en baille pour 
« cent ou six vingtz francz, et non pour plus;. et ne 
«faictes que aller et venir. » Ledit maistre d'hostel 
alla bien tost : mais il partit bien tard. Quant il fut 
chez Lauréncin, il estoit à table, mais, pource qujil 

/ estoit assez privé de leans , monta en hault , et salua la 
com|>aignie, qui luy rendit le semblable, ce Monsei*- 
CK gneiii^e maistre, dist Lauréncin, vous venez à bonne 
<c heu'fe ; lavez la main et venez faille comme nous, 
ce — Je vous mercyè , respondit-il , ce n'est pas ce qui 
ce me meîne ; monseigneur m'envoye icy, par ce qu'il , 
ce vous a escript au jourd'huy bailler à son nepveu de 
ce Bayart quelques acoustremens. ». 

Lauréncin n'attendit pas qu'il eust achève, et ^\0t : 
« Monseigneur le maistre, j'ay desja fait tout cela. Je 
ce vous asseure que je l'aybien mis en ordre: c'est ung 
ce treshonneste jeune gentil bonvne ; monseigneur fait 
ce bien de luy ayder. — Et pour combien luy en avez 
ce vous baillé ? dist le maistre d'hostel. — J^e ne sçay , 
ce' sur ma foy, dist il, si je ne vepye mon papier, et son 
ce recepiÉé'au dos de la lettre de monseigneur ; mais il 
ce m'^t advis qu'il en y a pour environ huyt cens francz. 
ce — Ita ! par nostre Dame , vous affez tout gastét -r 
ce Pourquoy ? dist Lauréncin. — Pource, respondit le 

' ce maistre d'hostel, que monseigneur vous mandoit par 

ce moy ne luy en bailler que pour cent ou six vingtz 
ce francz. — 15a lettre ne dit pas cela, dist Lauréncin.: 
, ce et quant il en eust demande plus largement. plus en 
« east eu , car ainsi me le mandoit monseigneur. —7- 
ce Or il n'y a remède, jfist le maistre d'hostel : à Dijcu 
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« vousoomûiand. » Si's'ën retourna à Esnay , et trouva 
encoreslacompaignie où il l'avoit laissée. Quant l'abbé 
vcit son maistre d'hûstel , luy Hist : « Et puis Nicolas , 
« avez vous dit cela à Laurencin? — Ouy bien, mon- 
« seigneur, mais je suis allé trop tard; vostre nepveu 
« avoit desja fait sa foyre, et en a seulement pris pour 
« huyt cens francz. — Pour huyt cens francz ! saincte 
« Marie ! dist Tabbé , velà ung mauvais pàillardeau. 
« Âcoup, vous sçavez bien son logis; allez le trouver, 
<< et luy dictes que s'il ne va vistement rendre sur Lau- 
« rencin ce qu'il a pris, que jamais de moy n'amen- 
(( dera d'ung denier. » 

Le maistre d'hostel fist le commandement de mon- 
seigneur, et s'en vint à Lyon, cuydant trouver son 
homme , qui paravant s'estoit bien doubté de Ten- 
cloueure, et avoit dit à ses serviteurs ; « Si personne 
« des gens de monseigneur d'Esnay me viennent de- 
<c mander, qu'on face force excuses, en sorte que je ne 
^ parle point à eiilx ; >? et pareillement eii fit advertir 
tous ceûlx du logis. Quant le maistre d'hostel le vint 
demander, on luy 'fist response qu'il estoit chez mcMi- 
séigneùr de Ligny. Il y va, et ne lé ti^ouva pas. Si re- 
tourna au logis. On luy dist qu'il estoit aUé essayer 
dés chèvaulx delà le IRosne. Bref, U y fut plus de dix 
fois, mais jamais ne le peut trouver. Si s'en rçtQuma, 
car il veit bien que c'estoit une mocqueriç. Quant il 
fut k Èsnay, il dist à. monseigneur que c'estoit temps 
pelilu de chercher son népvèu, car plus de dix fois 
àvbît festé à son logis , mais possible n'estoit de le trou- 
• Vét, car il se faisoit celer, ce Si, dist l'abbé, par mon 
a serment c'est ung! mauvais garsbn, mais il s'enre- 
K Jpentira. » Son courroux se passa quant il voulut, 
i5. ^ la 
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mais il n'en eut autre chose. Si laisserons à parler dé- 
luy , et retournerons au bon Chevalier et à son corn- 
paignon, et comment ilz exploicterent en leurs af- 
faires. 

CHAPITRE VIIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche et 
son compaignon se montèrent de ches^aulx , et garnirent 
étàcoustremens ; et comment ledit bon Chevalier se porta 
gentementy selon sa puissance ^ contre messire Claude dt 
FauUrqy. 

Voys poves assez entendre que incontinent que le 
bon Cheyalier et son compaignon eurent de Laurencio 
ce qu ils demandoient, ne firent pas grant séjour en sa 
maison > doublant ce qui advint depuis , ain$ si bonne 
diligence mirent en leur afiaire^ qu ila furent pourveui 
de ce qu'il leur lailloit Hz se retirèrent en leur logis ^ 
oîi $oubdainen:ient envoyèrent quérir tailleurs , pour 
Élire à chascun trois acoustremens sur le hamoys ; car 
le bon <3ievaliervoulQit que son compaignon feust de 
$a livrée ; aussi n'avoient ilz riens party ensemble. 
Apres ce qu'ils eurent donné ordre quant au; ha-* 
biUemens , Bellitbre dist : a Compaignon^ il fault que 
je nous allions vçoir des chevaulx. Je sçay ung gentil 
ic homme de Pyemont ^ logé en la Grenete, qui a ung 
« bas l'oussin bien relevé et bien remuant ^ ce sera bien 
ce vQstret cas; et il me semble aussi qu'il a ung petit 
« courserot bay qui est fort adroit. L'on m'a dit qa'îl 
t< les veult "vendre, par ce que puis huyt jours, en les 
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ce chevauchant ^ s'est rompu une jambe : allons veoir 
« que c'est. — C'est bien advisé, respondit le bonChe* 
a valier. » ' 

Si s'en allèrent passer l'eaue vers Nostre Dame de 
Confort^ puis se tirèrent au logis de ce gentil homme 
piemontoySy qu'ilz trouvèrent en sa chambre fort mal 
acoustré de sa jambe. Ilz le saluèrent^ et il. leur ren-» 
dit le semblable comme, courtois chevalier. Bdlahre 
prist la parolle^ ^ dist : « Mon gentil homme ^ vecy 
c mon compaignon qui a désir de recouvra une cou* 
« pie de chevaulx que vous avez ^ par ce qu'on nous a 
« rapporté que les voulez vendre^ au moyen de l'incou^ 
ce venient qui vous est advenu ^ dont il nous de^laist* 
« — Sur ma foy, messetgneurs, respotidit le gentil 
« homoie, il est vray ; et m'en fait grant mal^ car les 
ce chevaulx sont beaulx et bons : mais ^ puis qu'il plaist 
K à Dieu y je voy bien que. de trois moys né sçaurois 
« partir ceste ville. Les vivres y sont chers ; mes ché- 
« vaulxsemangeroientenTestable; vous me semblés 
<c honnestes et gaillars gentilz hommes : j'ayme beau-> 
et coup mieulx que mes chevaulx tumbent entre voz 
« mains que ailleurs^ montez dessus y; et les allez veoir 
K hors la vUle^ avecques ung de mes gens ; et au retour, 
« s'ilz vous plaisent, nous eaferons marché. » Ilz trou- 
vèrent le propos honnestei et incontinent furent lea 
chevaulx seellez, sûr lesquelz le bon Chevalier et son 
compaignaA montèrent ,1 et les menèrent jusques à ta 
prairie^ près La Guillotiere , o& ik les coururent et tror^ 
terent, de sorte qu'ilz s^en tindrent pour coutens* Si 
retournèrent au logis du gentil homme,, pour faire le 
maixhé, et luy demandèrent le pris qu'il les vouldroit 
vendre, ce Par ma foy, dist il, si j'estois sain, il li'y 

1%. 
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Q homme sur la terré , si je ne luy en vouloye faire 
« présent, qui les eust pour deux cens escus^ mais^ 
ce pour Tamour de vous, je suis content de les vous 
« laisser^ leroussin pour soixante escus, et le cour- 
ce serot pour cinquante : ce sont cent dix escus^ et n*en 
« auray pas moins. » 

Ik virent bien qu'il estoit raisonnable, et ne dirent 
autre paroUe sinon : « Mon gentil homme, vous les au- 
K rez , et toute nostre vie deux gentilz hommes à vostre 
ic commandement; >i dont il les remercia^ Hz misrent 
la main à la bourse ^et luy baillèrent ses cent dix escos, 
et deux pour le vin des serviteurs. Les cheyàulx furent 
menez par leurs gens à leur logis, lesquelz firent très- 
bien penser et acoustrer; car plus n'y avoit que trois 
jours à commencer l'emprise qu'avoit faicte messire 
Claiide de Vauldray, parquoy tout homme s'appa- 
rëîiloit selon sa puissance. Si ouvrit, icelluy messire 
Claude, son pas^ selon rordoûnàfice" qu'il âvoît, parle 
congé du roy de France, fait publier, et par unglundy 
se mist sur les rencs, où: contre luy s'essayèrent plu- 
sieurs bons et gaillârs* gentilz hommes de la maison du 
bon roy Charles : telz que le senesichal Galyot (0, pour 
lors fort gaillart et appert homnie d'armes; le jeune 
Bonneval, Saudricourt, Chastillon, Bourdillon, qui 
esïoient des plus priv^ de la personne du Roy, et plu- 
sieurs autres; où ehascùn, comme povez penser, fist le 
toiéulx qu'il peut. Or estoit telle l'ordonnancé que, 
quant chascun avoit fait ce en qiioy il estoit tenu, con- 
Venoit que le long de la lice feust inené^ veue descou- 

(0 Z« seneschal Gatyot : Jacques Galtiot de GenoaîUac. U fut l'un 
défi neuf preux ^ yeiilèrent sur Cfalirles VIII, à la bataille de For- 
aou* : il devint ensuite grand écuyer at grand maître de rartiUerie- 
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vepte^ affin que Ton congneust lequel c estoit qui avoit 
bien ou mal fait-; parquoy à céste raison povez penser 
qu'il n'y avoit celluy qui ne se mist en son efibrt de 
bien faire. 

Le bon Chevalier sur le dixhuytiesme an de son 
aage^ qui estoit fort grande jeunesse ( car il couimen- 
çoit encores à croistre ^ et de sa nature estoit meigre 
et blesme ) , se mist sur les rencs , pour essayer à faire 
comme les autres, et là faisoit son jeu d'essay , qui 
estoit assez rudement commencé, car il avoit à faire 
à ung des plus appers et duytz chevaliers de guerre 
qui feust au monde. Toutesfois, je ne sçay comment 
ce fut, ou si Dieu luy en vouloit donner louenge,ou si 
messire Claude deVaudray prist plaisir avecquesluy, 
mais il ne se trouva homme en tout le combat, tant à che- 
val comme à pied, qui fist mieulx ne si bien que luy. 
Et de ce les dames de Lyon luy en donnèrent le los : 
car, comme desja a esté dit dessus, il falloit après avoir 
feit son debvoir, aller le long delà lice,'veuè descou- 
verte; parquoy, quant il convint que le bon Chevalier 
le fist, assez honteux, les dames, en leur langaige lyon7 
nois , liiy en donnèrent l'honneur en disant : vejr vo 
cestou malotru y il a mieulx fay que tous los autres^ 
Et de tout le reste de la compaignie acquist si bonne 
grâce que le bon roy Charles dist à son soupper, pour 
plus rhonnorer : « Par la foy de mon corps-, Picquét a 
ce ung commencement dont à mon oppinion fera saillie 
« à bonne fin. » Et dist alors au seigneur de Ligny : 
« Mon cousin, je ne vous feiz de ma vie si boii présent 
« que quant .je le vous donnay. » A. quoy respondit 
le dit seigneur. « Sire , s'il est homme de bien vous y 
« aurez plusgrant honneur que moy, car le bon los 



Digitized by VjOOQIC 



l82 LE BON GHEVALIKR. 

« que luy avez donne Ta fait entreprendre tout cecy r 
« Dieu vueiUe qu'il puisse continuer 1 mais son oncle 
« Vabhé d'Esnay n'y prent pas grant plaisir^ car il a 
<c >eu ses escuset ses acoustremens à son .crédit^ » dont 
desja estoit le Roy assez informé. Si «e prent à rire et 
toute la compaignie. 

N 

CHAPITRE IX. 

Comment le seigneur de Ligny envoya le bon Chevalier en 
garnison en Picardie , où estoit sa compaignie, etjut 
logé en une jolye petite ville appeUée ^yre'j et comment , 
à son arrivée, ses compaignons allèrent au devant de htf. 

Apres le toumoy finy^ le seigneur de Ligny ung 
matin appella le bon Chevalier sans paour et sans re- 
prouche^ auquel il dist : « Picquet, mon amy^ pour 
(c vostre commencement avez assez eu belle et bonne 
a fortune; les armes se veuUent continuer; et, encores 
ce que je vous retiengne de ma maison à trois cens 
« francs par an, et trois chevaulx à livrée, je vous ay 
<c mis de ma compaignie. Si vueil que vous aillez à 
« la garnison veoir voz compaignons, vous advisant 
- « que y trouverrez d'aussi gaillards hommes d'aiv 
it mes qu'il y en ait point en la chrestienté, et qui 
«c souvent exercent les armes, en faisant joustes et 
«ctoumoys, pour l'amour des dames, et pour hon- 
« neur acquerre. Si me semble, attendant quelque 
« bruyt de guerre, que ne pourriez mieulx estre. » 
Le bon Chevalier, qui autre chose ne demandoit, res- 
pondit ; « Monseigneur, de tous les biens et honneurs 
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« que m^avez faitz y et fiatictes cfaascim jour^ ne sçauriez 
K pour le présent tirer de moj que treshutnbles re« 
K merciemens^ et prier nostre Seigneur qu'il le voui$ 
fc vueille rendre : mais c'est au jourd'huy le plufi grant 
« désir que faye d'aller veoir la compaignie que, 
ce dictes, car je n'y sçauroye si peu demourer, aux 
« biens que j'en ay ouy dire, que je n'en vaille tnieulx 
« toute ma vie ; et si c'est vostre bon plaisir je partiray 
« demain. » Le seigneur de Ligny dist : « Je le vueil 
« bien, mais premier veulx que preniez congë du 
« Roy, et je vous y meneray après disner. » Ce qui fut 
fait; et trouvèrent le Roy comme il se vouloit lever de 
table, auquel le seigneur de Ligny dist en telle ma-- 
niere : « Sire, vecy vostre Picquet qui s'en va veoir ses 
« compaignons en Picardie ; il vient prendre congë de 
« vous* » Si se mist, d'ung asseurëvisaige, le bonChe*^ 
valier à genoulx, que le Roy voulentiers regarda, et 
en soubzriant luy dist : « Picquet mon amy, Dieu 
« vueille continuer en vous ce que je y ay veu de corn* 
« mencement, et vous serez preud'homme. Vous allez 
« en ung pays oii il y a de belles dames -, faictes tant 
te que vous acquérez leur grâce ; et à Dieu mon amy. 
te — Grant mercy , sire , dist le bon Chevalier, n Si fut 
incontinent embrassé de tous les princes et seigneurs, 
au dire à Dieu , avecques plusieurs gentilz hommes qui 
avoient grant regret dequoy il laîssoit la Court ; mais 
non avoit pas luy, ains luy tardoit trop à son* advis 
qu'il n'estoit desja au lieu oii il devoit aller. Le Roy 
fist appeller ung de ses varletz de chambre, qui avoit 
quelques deniers en ses coffres, auquel commanda 
bailler au bon Chevalier trois cens escuz , et pareille* 
ment luy fist délivrer ung des beauk coursiers qui 
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feust en son oscuyrie. IL donna au varlet de chambi^e 
trente escuz , et dix à celluy qui luy mena le coursier^ 
dont tQus ceulx qui le sceurent louèrent sa libéralité 
à merveilles. Le seigneur, de Ligny le remena à son 
logis , et le soir le prescba comme s'il eust esté son en- 
fant,, luy recommandant sur toutes choses avoir tous- 
jours rhonneur devant les yeulx. Mais il a tousjours 
bien gardé ce commandement jusques à la mort. En 
fin, quant il fut temps d'aller coucher, leditseigneur de 
Ligny l^y dist : « Picquet mon amy, je croy que vous 
c( partirez demain plus matin que ne seray levé;. à 
ce Dieu vous command. » Si l'embrassa les larmes 
aux yeulx , et le bon Chevalier, le genoil en terre, prist 
congé de luy et s'en alla à son logis, où il fut convoyé 
de tous ses compaignons, desquelz le congé ne fut pas 
pris sans grans embrassemens. Il monta en sa chambre, 
où U trouva le tailleur dudit seigneur de Ligny, qui 
avoit deux habillemens completz que son bon maistre 
luy envoyoit. Si luy dist : « Mon frère, mon amy, si 
<c j'eusse sceu oe beau {présent, j'en eusse remercié 
c( monseigneur, qui m'a tant fait d'autres biens que 
« jamais vers luy ne le sçauroye mériter; vous ferez, 
ce s'il vous plaist,cela pour moy. » Si tira à sa bourse, 
et luy donna vingt escus. 

Ung des. serviteurs d'icelluy bon Chevalier luy dist ; 
« Monseigneur, Guillaume le palefrenier a amené en 
c( vostre estable.lé bon roussin de monseigneur, et 
« m'a 4it que mondit seigneur le vous donnoit. Mais 
<c il s'en retourne par ce qu'on le demandoit, et dit 
« qu'il viendra demain matin parler à vous. — Il ne 
c< me trouveira pas , dist il , car je veulx estre à cheval 
« à la pomte du jour. » Si regarda le tailleur, auquel 
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lil bailla dix escus, et luy dist : a Mon amy^ je vous 
prie y, baillez cela à Guillaume le palefrenier; et au 
« demourantys'ilvousplaisty me saluerez toute la belle 
« et noble compaignie de la maison de monseigneur, 
K de p^ moy : » ce quepromist faire le tailleur. Le- 
quel party de sa chambre, le bon Chevalier fist faire 
ses cof&es,et acoustrer son. cas, pour partir de bon 
matin, et puis se mist dedans le lict, où peu reposa, 
car il estoit pres.de minuyt quant il s'y mist. Levé 
quil fut, premifsr fist partir ses grans cbevaulx^ dont 
il avoit six par excellence, avecques son caiiage : luy^ 
avecques cinq ou six beaulx ettriumphans courtaulx^ 
se mect après, quant il eut prins congé de son hosté 
et de spn hostesse , et tresbien contentez de ce^ qu'il 
avoit e^ en. leur maison. Son compaignon Bellabre 
fut aussi jtost preçt que liiy , lequel le fut acompaigner 
jusques liLa Breesle, où fîitleurdisnée.Et là, prindrent 
congé l'ung de Tautre; mais U n'y eut pas grant mis- 
tere,cajr, dedans trois ou quatre jours après, faisoit 
son compte ledit Bellabre de suyvre son compaignon ^ 
et n attendoit seuUement que une couple de grans 
chevaulx qui. luy venoient d'Espaigne. ^ 

Le bon. Chevalier s'en alla tousjours à petites, jour- 
nées, par ce qu'il. faisoit mener grans chevaulx ;,toutes- 
fois il fist tant qu'il arriva à trois petites lieues de la 
ville d'Ayre, où de là envoya ung de ses gens pour 
avoir logis. Quant les gentilz hommes de la cojnpai- 
gnie, sceurent que Picquet estoit si -près, montèrent 
tous ou la pluspart, à cheval pour luy aller au devant; 
tant grant désir avoîent de le veoir, car chascun estoit 
desja abreuvé de ses vertus. Si estoient plus de six 
vingts, tpus jeunes géntilz hommes, qui trouvèrent leur 
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compaignon à demye lieue de la ville. Il ne faûlt pas 
demander s'ilz se firent grant chère y et le menèrent 
joyeusement y devisansde plusieurs choses, jusques de- 
dans la ville y où aux fenestres estoient les dames, les- 
quelles avoient desja entendu la noblesse du cueur da 
bon Chevalier Picquet:chascune desiroit aie congnois— 
tre : elles le virent , mais non pas si à leur ayse qu'elles 
firent depuis. Icelluy bon Chevalier fut mené par set 
compaignons, à son logis, où le soupper estoit de^a 
prest; car ainsi Tavoit ordonne à son homme qu'il 
avoit envoyé devant. Si demourerent une partie de ses» 
ditz compaignons avecques luy, qui menèrent joyeuse 
vie^ luy demandant de son estât, et comment il estoit 
bien heureux à son commencement, d'avoir si bien bit 
contre, messire Claude de Vautdray, et le Iduoient à 
moreilles. Mais oncques le boù Chevalier ne monstra 
semblant d'en avoir joye , ains respondoit courtoy ^- 
ment à leurs parolles, et disoit : « Messeigneurs nlei 
ce compaignons, le los qu'on me donne est à grant tort; 
«c il n'y a pas encores tant de bien en moy que je 
ft sceusse monter à grant pris : mais s'il plaist à nostre 
« Seigneur, moyennant vostre bonne ayde, je parviên- 
a dray à estie ou nombre des gens de bien. » Or fut 
ce propos laissé, et parla on d'autres matières. 

Si commença à dire l'ung des ^entilz hommes de la 
compaignie appelle Tardieu , homme joyeulx et face* 
cieux, adressant ses parolles au bon Chevalier : « Com* 
« paignon mon amy, je vous advise qu'en toute la Pi- 
ce cardie n'y a point de plus belles dames qu'en ceste 
€c ville , dont vostre hostesse, que n'avez encorés veue , 
« en est l'une : elle est allée aux nopces d'une sienne 
« niepce, demain retournei'a, si la verrez à vostre 
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R ayse. Il est impossible que soyez venu tenir garnison 
« sans escuz ; il fault à vostre arrivée faire parler de 
« vous y et par bien faire puissez acquérir la grâce 
« des dames de ceste contrée. Il y a long temps qu'il 
« n'y eut pris donné en ceste ville ; je vous prie tant 
« que je puis qu'en vueillez donner ung entre cy et 
« huyt jours ^ et ne me reffusez pas, s'il vous plaist, 
« pour la première requeste que je vous ay jamais 
« faicte. » A quoy respondit le bon Chevalier : « Sut 
« ma foy, monseigneur de Tardieu, quant me deman- 
« deriez une beaucoup plus grosse chose, croyez que 
« n'en seriez pas esconduyt; comment le seriez vous de 
m ceste cy qui me plaist autant ou plus que à vous? 
« Et s'il vous vient à plaisir m*envoyer demain matm 
« la trompette, et que nous ayons congé de nostre 
« cappâtaine, je feray en sorte que serez content. i 
Tardteu luy dist : « Ne vous souciez de congé; le cap^ 
« jMtaine Loys d'Ârs (0 le nous a donné pour tous- 
tt fooiSy car ce n'est point pour mal faire. Il n'est pas 
« à présent icy , mais il y sera dedans quatre jours. St 
« mal y a j'en prens la charge sur moy. — Et bien 
« doncques , respondit le bon Chevalier, demain sera 
« exécuté vostre vouloir. » Longuement demoura en 
propos la compaignie, tant qu'ilz ouyrcnt sonner 
mynuy t ; si prindrent congé les ungs des autres jusques 
à lendemain matin, que ledit Tardieu n oublia pas 
à venir au logis du bon Chevalier, son nouveau com- 
paignon, et luy amena une trompette de la compai-- 

(0 Le cappilaine Lof* à^Arê : û «toit coodn de Bajard, et son 
château n^étoit pas éloigné de celui de la famiUe du jeune chevalier. 
Loms d'Are se couvrît de gloire dans les guerres dltalie. ( Voyez le 
Tahkesa do régne de Louis XII. ) ^ 
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gnie ; et le premier bon jour qu'il luy doima , ce fat r 
« Gompai^on , ne vous excusez plus y vecy vostre 
<c homme. » 

CHAPITRE X. 

Comment le bon Chevalier fist crier dedans Ayre ung 
tournoy pour l'amour des dames ^ on il y avoit pour le 
mieulx faisant , ung bracelet d*or ) et ung bel dyamani 
pour donner à sa dame. 

CoMBiEir que grant besoing éust de repos le bon 
Chevalier sanspaour et sans reprouche^ à cause du 
long travail pour le propos que luy avoit tenu son 
compaignon Tardieu ^ ne dormit pas trop la nujt, 
ains pensa comment seroit fonde son toumoy : ce qu^il 
misten son entendement , et délibéra en soy mesmes 
de Texecuter , comme vous- orrez ; car quant Tardieu 
le vint véoir le malin ,'et luy amena la trompette, 
trouva desja parescript Pordonnance comment deb- 
voit estre ledit toumoy , qur estoit telle : « C'est que 
« Pierre de Bayart, jeune gentil homme et apprentif 
<c des armés, natif du Daulphiné, <les ordonnances du 
« roy de France, soubz la charge et conduicte de hault 
<c et puissant seigneur monseigneur de ligny,' faisoit 
<c crier et publier ung toumoy, au dehors de la ville 
<c d'Âyre, et joignant les murailles à tous venans, au 
c< vingtiesme jour de juillet , de trois coups de lance sans 
ce lice , à' fer esmolù , et en harhoys de guerre , et douze 
€c coups d'espée, le tout à cheval. Et au mieulx faisant 
« donnoit ung brasselet d*or esmaillé de sa livrée , et 
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« da poixdetrente escuz. Le lendemain seroit c<ânbatu 
t à pied y k poux de lance ^ à une barrière de la haul- 
a leur du nombril -, et après la lance rompue, à coups 
« de hache ^ jusques à la discrétion des juges et de ceulx 
K qui garderoient le^ camp* Et au mieulx faisane don- 
« noit ung dyamant du pris de quarante escus. » 

Quant Tardieu eut veu Tordonnance , il dist : « Par 
« Dieu , con^aignon , jamais Lancelot ^ Tristan ne Gau- 
«vain ne firent mieulx. Trompette , allez crier cela 
«en ceste ville , et puis yrezde garnison en garnison^ 
f d'icy à trois jours, pourvu advertir tous noz amys. » 
H fault entendre qu'en la Picar<hey avoit pour lors 
aept nu fauyt cens hommes d'armes, comme la corn- 
pai^nie da.maresdial des Cordes, celles des Escos* 
aoys, da seigneur de La Palisse (0 , vertueux et trinm-: 
phant Gajqpkaine, et de^ plusieurs autres, qui par 
ladiote tixHBipette lurent, informez du tournoy* Si se 
mîsrenten ordre ceulk qui s'y voulurent troùvei*, car 
le terme n'estoit que de huyt ou dix jours ; toutesfois 
il ne s'en trouva pas ^ peu qu'ilz né feussent qua-» 
rante ou oii^quante hoqimes d'armes sur les retics. En 
ces entrefaictes, et en attendant le désiré j^ùr, arriva 
ce genûl. chevalier, le cappitaine Loys d'Ars, lequel 
fiit tresjdyeulx d'estre venu d'heure, pour en avoir 
son paissc^temps. Sa venue sceue par le bon Chevalier, 
luy aUa. faire la insverence, et se firent grant chère 
Lwg à l'autre. Encores pour mieulx renforcer la feste, 
le lendemain arriva se» oomipaignon Bellabre, qui 
donna gcant esjouyssementcàtaitte la ^compaignie. Si 
se. delectoiènt tous les joiui à essayer leurs chevaulx , 

' (0 Du seigneur de La Palissé : iacqiies de Chabiinnes. Il fut grand* 
BHi)tçe , «t ensaiie uufféchil de Fiance. 
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et faire bancquetz aux damês^ o& entre Mttes le bon 
Chevalier fist tresbieu son ddbvoir; de sente cpie les 
dames de la ville ^ et plnâeuar» antres de alentour^ 
qui estoiait venues pour esire an tcmmoy^ luy don-* 
noient le les sur tous Êés antres^ dont toutesfois ne 
se mettoiteifc orgoriL 

Or vint te }<nk ordooné pour commencer ledit 
tovarkOff que ohascuà se mist sur les rencs. L'ung des 
)nge9 estoit le bon cappitaîne Loys d<Ars; et le sei-** 
gnenr de Sainct Quentin eseossojrs, Tautre. Sise trou^ 
verent les gentibs hommes sm^ les rencs^ qui forent 
nombrez à quarantesix ^ et par sort sans tromperie 
furent partis vingt et trois d'ung costé^ et vingt et t^oû 
d'ung autre. Et euU estansprestz.^ pour commencera 
bien faire la trompette va sonner^ et afires decldira^ 
de point en point Tordre du tonmoy* Si conviitf au 
bon Chevalier se présenter le premkr sttr ks côncK y et 
ccmtre luy vint ung sien voisin dû Dai»lf«htné^ uommé 
Tartarin, qui estoit fort rude hemme d'armes. Silaôs*' 
serent couire Tung à Fautrei de sorte que ledit Tar^ 
tarin riompit sa lance h. demy pied du £er, et le bon 
Chevalier Vassena au hault du grant gardebras, et 
mist sa lance en cinq ou six {Heces i dont tron^seltes 
sonnèrent impétueusement, car la pustet fîotbdleâ 
merveilles. Et après avoir parfourny lenr peindre^ 
retonmeréiM; pour la seconde; et fot telle: radventore 
de. Tartariuy que de sa lance faulsa le gaà?debvas du 
bon pievaliery à Tendroit du canon, et cayddent 
tous ceubc de la çompaignie qu'il epst le hc9ks percé. 

]>dît bon Chevalier luy donna au dessus de la veue^ 
et luy emporta ung petit chapelet plein de plum^. 
La tierce lance fut aussi bien ou nûeulx .rompi\^ 
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^ que les deux autres. Leurs courses faictes, vint Bella- 
I bre, et Contre luy se prépara ung homme d*armes 
escossoysy qu 09 nommoitle cappitaine David de Fou- 
gag, qui pareillement firent de leurs trois lances ce 
qu'il estoit possible à gentilz holnmes de faire. Et ainsi 
deux contre deux jousterent, jusques à ce que ckascun 
eust par&umy ses courses. Âpres convint combatre à 
Tespée^ et commencea, selon la première ordonnance, 
le bon Chevalier, qui du troisiesme coup qu'il donna 
rompit son espée>en deux pièces, et du reste fist si 
bien son debvoir jusques au nombre des coups or-* 
donnes, que mieulx n'eust sceu fairev Apres vindrent 
les autres selon leur (Nrdre. Et pour ung jour, au rap« 
port de tous les voyans, meanés^insi que dirent les 
deux juges, ne fut jamais mieulx couru de lance , ne 
combatu à Te^e. Et, combien que chascun le fist 
ù^ biagi, les mieulx &isans furent le bon Chevalier, 
BeUabre^ Tartarin, le cappitaine David, ung de la 
coaip£W^e de monseigneur des Cordes, nommé le 
Bastard de Chimay, et Tardien* 

Quant vint sur le soir, que chascun eut fait son deb« 
voir, se retirèrent tous au Ic^ du bon Chevalier, qui 
avoit fait dresser le soupper triumphamment, où il y 
eut force dames ; car de dix lieues alentour toutes celles 
de Picardie, ou la pluspart, estoient venui veoir ce 
beau toumoy , ety fut fait grande et triumphante chère. 
Apres le soupper y entdances,.et plusieurs autres es* 
bid;eineD8, tant qu'il fut râ tard avant que personne se 
youlsist ennuyer, que une heure après minuyt sonna. 
Alors s'en allèrent les upgs après les autres à leurs 
logis, menans les dames jusques au lieu o& elles dé- 
voient reposer. Si fut assez tard It If ndemain avant 
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quelles feussent bien esveillées^ et croyez q«*îl n'y 
en avoit nulles qui se lassassent de donner merveil- 
leuse louengé aucfit bon Chevalier, tant des armes 
que de l'honnesteté qui estoit en^luy, car nul plus 
gracieux ne courtois gentil homme n'eust on sceh trou- 
ver en ce monde. 

Or, pour parfaire ce qui estoit commeiâcé, le lende- 
main les souldars tous ensemble se trouvèrent ad logis 
de leur cappitaine Loys d'Ai^s, où estoit desja le bon 
Chevalier , qui ïestoit verni prier de diàner en son 
logis, avecques le seigneur de Saindt Quentin , en la 
compaignie des dames du soir précédât, qui ïuy fut 
accordé. Il convint aUw ouyr messe, laquelle chantée, 
eussiez veu les jeunes gentilz hommes prendre lés 
dames par dessoubz les bras, et icelles mener, pàrlans 
d'amours et autres joyeulx devi&, Jusques au logis du- 
ditbon Chevalier, où, s'ilz avoient fait bonne chère 
le soir devant , à: disner la^ firent ' encor^s meilleur. 
Gueres ne . demourerent seigneurs ne dames au logis 
depuis le disner, car, environ les deux heures, chàscun 
, qui estoit du toumoy se tira sur les rencs , pour ache- 
ver Fordonnance. du second Jour, où celluy qui, à son 
penser, -n'estoit pas pour avoir le pris de la pirémiere 
journée, esperoit avoir la seconde. Les juges, seigneurs 
et danies anûvez sm^ le lieu , commencea le hoû Che- 
yalier sans paour et sans reproùche le pas, en là ma- 
nière acoustumée ; et contreluy vint ung gentilHômme 
de Haynault , fort estimé , qui s'appdl6it Hani>tin de 
Sucre (0, qui par dessus la barrière, à poux de lance, 
se. ruèrent de-grans coups, et jusques à ce qu iU 
fassent par pièces. Apre^ prixidrent leurs haches 
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qu'ilz avoient chascun de leur costé, et se ruèrent de 
grans et rudes horions, tellement qu a semblolt la ba- 
taille estre mortelle. Toutesfois en fin le bon Chevalier 
donna ung coup sur son advei-saire, à l'endroit de IV 
reille, de sorte qu'il le fist tout chanceler, et qui pis 
est, agenouiller dçs deux genoulx, et en rechargeant 
par dessus la bamere, luy fist baiser la terre, voulsist 
ou non. Quoy voyant par les juges, cryerent : Hola! 
hola! c'est assez ; quon se retira. 

Apres ces deux, vindrent Bellabre et Amaulton 
de Pierreforade, ung gentil homme deGascongne, les- 
quelz firent mei-veilles aux lances, qui furent incon- 
tinent rompues ; puis vindrent aux haches, et se don- 
nèrent de grans coups ; mais Bellabre rompit la sienne^ 
pai-quoy les juges les départirent. Apres ces deux vin- 
drent sur les renés Tardieu et David l'Escossoys, qui 
firent tresbien leur devoir. Si fist chascun en son en- 
droit, de sorte qu'il estoit sept heures devant que chas- 
cun eust achevé. Et pour ung petit toumôy , ceulx qui 
y estoient veirent aussi bien faire qu'ilz avoient veu de 
leur vie. Quant tout fut achevé chascun se retira à 
sen logis pour soy desarmer. Puis après vindrent tous 
à celluy du bon Chevalier, où estoit le bancquet ap- 
jttesié, et ja y estoient les deux juges > les seigneurs 
d'Ars et de Sainct Quentin, et toutes les dames. S'il 
y eut devisé des deux journées ne fault pas demander; 
chascun en disoit ce qu'il luy sembloit. Toutesfois 
après le soupper , convint en donner resolution , et par 
les juges declairer qui devoit avoir lés pris. Si en de- 
inaaderent à plusieurs gentilz hommes expérimentez^ 
aux amaes, en leur foy, et puis apre« aux dames, en leur 
icon3cience, et sans favoriser Tung^plus, qjié l'autre/ 
i5. ,3 
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En fin y tant par les gentilz hommes que par les dames , 
fut dit que, combien que chascun eust fait si bien son 
devoir que mieulx ne pourroit, ce neantmoins, à leur 
jugement y de toutes les deux journées le bon Chevalier 
avoit esté le mieuU âisant, parquoy reniectoieiit à 
luy mesmeSy comme celluy qui avait gaigné les pris, 
de donner ses presens y>ù bon luy sembloit. 

Si y eut gi^ande altercation entre les deux juges , à 
qui prononceroit la sentence : mais le bon cappitaine 
Loys d'Ârs pria tant le seigneur de SaiACt Quentin , 
qu en fin protnist de le faire. Si scmna la trompette 
pour faire silence , qui fui faict. Si dist ledit seigneur 
de Sainct Quentin : « Messâgneurs qui estes icy tous 
a assemblez , et mesmement ceulx qui ont estéda tour* 
<c noy , dont messire Pieire de Bayart a donné le pris 
a par deux journées, monseigneur d^Ars et moy, |ii- 
ce ges déléguez par vous tous à donner sentence rai* 
ce sonnable où seront lesditz pris mieulx employez; 
R vous faisons assavoir que , après nous estre biea et 
ce deuement enquis à tous les vertueux et faonnestes 
ce gentilz hommes qui ont esté preseas à veoir faire 
ce voz armes, et semblaUement aiixnd^les dames qme 
ce voyez cy en présence , avons trouvé que chascua 
ce a ti^esbien et hokmestement fait son devoir 9 mais 
ce sur tous la commune voix est que le seigneur de 
ce Bayait, sans bla&mer les autres^ a esté de tmites les 
ce deux journées le mieulx faisant : parquoy ies sei-- 
ce gneurs et dames luy nemBetlent Thoimeiir à donner 
ce le pris oh bon luy semblera. » Et s adressant au hoa 
Chevalier, luy dist : « Seigneur de Bayart, iuivisez où 
ce vous les délivrerez. » Il en ftyt tout honteux, et de- 
moura uug peu pensif. Puis après dist: « Monsei* 
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« gneur, je ne sçay par quelle faveur cest honneur 
« m'est fait; il me semble qu'il en y a qui l'ont trop 
« mieulx mérite que moy : mais ^ puis qu'il plaist aux 
a seigneurs [et dames que fen soyes juge, suppliant 
« à tous messeigneurs mes compaignons et qui ont 
« mieult fait que moy, u'çn estre ijesplaisans, je 
« donne le pris de la premierejourniée à monseigneur 
ce de Bellôbre, et de la seconde au .çappitaine David 
« l'Escossoys» » 

Si leur fist incontinent délivrer les presens, ny de- 
puis homme ne femme n'eu murmura , ains cominen^ 
cerent les danees et passetemp^. Et ne se povoi^nt 
saouUer les dames de bien dire du iion Chevalier , qui 
tant fiit aymë en la Picardiç qu'oncqu^s faômipe ne le 
fut plus. Il y fiit deux ans, durant lequel temps se fist 
plusieurs touftims et esbatemens , ôà , en la plus part ^ 
emporta tousjours le brtiy t. Et la plus grande occasion 
pourquoy tout le monde Taymoit, c'estoit pou^ce que 
de plus libéral ne^va/denae personiie u^eusl; oh «ceià 
trouver sur la terre; car janiais «ut d^ lei o<Hi);^i^ 
gnons n'estoit d^&smotittf qu'ail ne l'emont&fit. S*'Sl avoit; 
ung escu , chasci»» y partissoiCi Quelque jeunesse qu'il 
eust, la pi*emiere ^ose qu^il feièoit 4|iiaht il eêtok 
levé, c'estoit dé servir Dieu. Il<ê6lôk gi^nt Mltupsâief^, 
et ne se trouva dùt^ant sa vie tlomme ^ùl sceust ^ê 
avoir eM refiusé de iuy €ft^ ci^ose 4^r&.^ il ait ^é re^ 
qnis^ s'il a estié en son poârîbte.: Ati bÀut 4es'd6Ui^'ànfi(^ 
le jeune roy de FrdU<ief<%iarle6 eutreprtut «on vofâg^ 
de Naples, oÉi le seigneur de L%ny allât pa[rqùôy enf- 
¥oya de bonne heure quérir ie* bon Chevajie**; car^ 
congnoissant ses vertus et. les fconuesteis propas.qnon 
tenait de Luy , neie vouloit pk& laisser derrière. 

l'i: 
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CHAPITRE XI. 

Comment le rcy de France, Charles huytiesme y Jtst son 
appareil pour aller à la conqueste du royaulme de Naples , 

' lequel il gaignà par sa prouesse et vaillance , sans grande 
effusion de sang. 

Deux ans après ou environ délibéra* le bon roy 
Charles d'hier conquester le royaulme de Naples. Les 
occasions et moyens pourquoy il entreprint le voyage 
sont assez contenuz en autres histoires et cronicques; 
parquoy d'en faire.icy long récit ne seroit que.ennuyer 
les escoutanSy et gaster papier. Ce neantmoins, comme 
chascun peult avoir clerement leu et entendu ^ ledk 
bon roy Charles fist sondit voyage tant honnorable- 
ment que impossible seroit de plus; planta ses jus- 
tices dedans^Rome ; fist venir le Pape à raison; et en* 
tierement gaigna le royaulme de Naples^ et y laissa 
pour son jLieutenant gênerai et visroy le seigneur de 
Monpensier. Puis se mist au retour pour venir. oi 
FraQce, et n'eut nul lempeschemeut jusques en. ung 
lieu appelle Fournoue^ oh il trouva bien soixante (<) 
mille çombutans^y tpus Italiens et de plusieurs po- 
.tentatey comme du Pape, des Ve^iciens^du duc de 
^Milan, et plusieurs autres seigneurs, lesquelz es<^ 
tpient délibérez defiaire le bon Roy à son retour, et le 
prendre prisonnier^ par ce qu'ik estaient asseurez 
qu'il avoit laissé une partie de sa puissance ou royaulme 

* (0 Ce nomhre eût exag^é ,• il n'y ^voit que trente-cinq mîHe hommes. 
( Yoye^ le Xiibieau 4a régne de CImAx» YIII» tom. fit p. a38« ) 
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qu*îl venoit de conquérir, et n'avoit aitecques luy point 
plus de dix mille hommes. 

Ce neantmoins, le bon et gentil prince, qui avoit. 
cueur de lyon , comme certain d'estre bien servy de si 
peu qu'il avoit de gens, se délibéra les attendre et les. 
combatre : ce qu'il fist avecques Fayde de nostre Sei- 
gneur j et y eurent sesdïtz ennemys lourde honte et. 
grosse perte, et luy gloire inestimable, car il ne perdit 
point sept cens de ses gens. Les ennemys en perdirent 
huyt ou dix mille, et des plus apparens'; mesmement 
les plus grans cappitaines de la seigneurie de Venise y 
demourereat, et plusieurs de la maison de Gonzague^ 
4ont est chief le marquis de Mantoue, qui pareillement 
y jestoit; mais ses esprons luy ayderent bien, et le bon 
cheval surquoy il estoit monté ; et n eust esté que une 
petite rivière creut merveilleusement, il y eust eu plus 
gros eschec A la première charge, le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche se porta triumphamment 
par dessus tpus, en la compaignie du gentil seigneur 
-de Ligny son bon maistre, et luy fut tué deux chevaulz 
souhz luy, le jour. Le Roy en fut adverty, qui luy fist 
donner cinq cens escuz ; mais, en recompense, le bon 
Chevalier luy présenta une enseigne de gens de che-* 
>val qu'il avoit gaignée à la chasse. 

De là le Roy s'en vint par ses joumée& jusques à Ver- 
meil, où il trouva une belle troppe de Suysses qui es* 
toient descenduz pour le secourir s'il en avoit besoin^* 
Il demeura là quelques jours avecques son camp, car 
il Fouloit secourir le, duc d'Orléans,. son beau frère, 
que le duc de Milan Ludovic Sforce et les Venicîeqs 
tenoient assiégé dedans Novarre. IL y eut plusieurs 
allées et venyes ppir gens qui se mesloient de faire la 
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paix : de façon qu'en fin se traicta quelque appoinc- 
tement. Parquoy le Roy s'en retourna par ses journées 
à Lyon j oii il trouva la bonne Royne sa loy aile épouse , 
et en sa compaignie la duchesse de Bourbon sa seur. 
Il y eut plusieurs gentils hommes qui n'apportèrent 
pas de grans biens de ce voyage de Naples ; aucuns 
aussi en. apportèrent quelque chose dont ilz se sentirent 
toute leur vie. Ce fut une manière de maladie qui 
eut plusieurs noms : d'aucuns fut nommée le mal de 
Kaples, la grosse verolle; les autres l'ont appellce 
le mal françois ; et plusieurs antres noms a eu la<£cte 
maladie; mais de moy je l'appelle le mal de celluy 
9ui l'a. 

Le bon roy de France partit de Lyon , pour s'en 
aller à Sainct Denys en France visiter le bon patron 
oiLse& prédécesseurs sont ensepulturezi. Et fut deux ans 
ou trois y visitant son royaulme deçà et delà, menant 
tresbonne et saincte vie, et maintenant justice, tant 
que tous %^ subjectz en avoient contentement : car luy 
mesmes seoit en chaire de justice, deux fois la sep* 
maine , pour ouyr les plainctes et doléances d'ung 
chascun , et les plus povres expedioit/ Il eut nouvelles 
comment les Neapolitains s'estoient révoltez pour Fer- 
rand, filz du roy Alphonse , et aussi de la mort de son 
lieutenant gênerai le conte de Monpensîer, et que 
tous ses cappitaines s'en retournoient en France. Sî 
proposa y retourner luy mesmes en pei'sonne, mais 
qu'il veist le temps opôrlun : ce pendant vesquît en 
àon royaulme trésvertueusement, et de sa femme eut 
trois enfans, mais ilz moururent. 

Ou moys de Septembre i497 , le bon prince partît 
de Tours pour tirer à Lyon, cuydant faire son yoyage 
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de Naples : mais il se rompit ^ ne sçay à quelle ooca*- 
sipn. Il s'en retourna à Amboise ; et le septiesme jour 
4'avril oudit an (0, en. une gallerie où il regardoit 
|ou6r à la paulme^ luy print une foiblesse,* dont il 
lupurut taqtost après; qui fut ung dommage irrepa^ 
rable pour le royaulme de France 5 icar depuis tpi'il y. 
a eu roy , ne s'en est point trouve dfe meilleur nature y 
plus doulxy plus gracieux, plus clément ne plus pi-^ 
toyable. . Je croy que Bien Fa retiré avec lèsjbien-^ 
heureuz^car le boniM-ince n'estoit taché d'ung toutseiil 
villain vice. Jeot'ay pas fait grant discours de sa vie^ 
car elle est assez fôcrïpte ailleurs. 

CHAPITRE XIL 

Càifnmènt LojrSy duù d* Orléans y vint à la couronne de 
France l comme le plus prochain hoir^ et fui appelle 
Loys do^2desme* 

■,"... .' ' . '* 

Par le trcspas du bon roy Charles, et au moyen dé 
ce qu a rfavoit point d'hoir masle, Loys duc d'Orléans, 
plus: prochain de la Couronne, succéda au royaulme, 
et fut àacré à Reims, le vingt septiesme jour dé may 
'141^8 , et print sa couronné à SainctDenys en France, 
le premier jour de juiUet ensuyvant. Il avoit espousé 
madame Jehanne de France, seur de son prédécesseur; 
mais, au moyen de ce qu'on tendit que d'elle ne pour- 

(«) Oudit an : l'annëe commen^it à Pàque; Diaprés notre manière 
actuelle de compter^ Charles YUI ia«iKut le 7 avril i49^- 

ï5» x3* 
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roit sortir lignée, et que par force Tavoit espousee ^ 
craignant la fureur du rojr Loys unziesme son père, 
la fist appeller en justice. Et à ceste occasion le Pape 
délégua juges qui firent et parfirent le procès , et ea .1 
fin adjùgereotqii'elle n*estoit point sa femme. Parquoy^ 
après luy avoir laissé le duché deBerry pour sou estat^ 
«spousa la royne duchesse de Bretaigne , veufve du fea 
roy Charles : si ce fut bien ou mal fait. Dieu est tout 
seul qui le congnoiét. La bonne duchesse de Berry 
JehaBUd de France à toute: sa vie vescû en saincteté, 
et a Von voulu dire depuis son tréspas que Dieu a (ak 
des miracles pourramour d'elle. A Tadvenemenlduroy; 
Loys douziesme voulut vendre tous les offices royaulx 
qui u'^sto^eot poiut de^judicature, et en retira plU'* 
sieurs deniei^; car il craignoit à merveilles de fouller 
son peuple par tailles ne autres subskies. Il avmt tous- 
jours son vouloir, sur toutes choses , de recouvrer sa 
duché de Milaa, qui luy appartenoit k cause de mat- 
dame Valentine, sa grant mère, que pour lors luy 
deténoit Ludovic Sforce,.et parava^t »o^ père : mais 
ceulx de la maison d^Orleans, au moyen des guerres 
qui si longuement ont jduré en France contre les- 
Anglois^ et aussi la querelle de la mort tant du duc 
d'Orleaps que du duc de Boui^gongne, ny ^vçient 
jamais- |)eu entendte. Or à prçsent,jçe voyoit il eu estât 
d'avoir la raisoivdç son enueray. Il alla faire son en- 
trée à Lyon, le dixieçme jour de juillet ;.499> P**^^ ^ 
passer son armée en TAstizanne (0, soubz Ja condnicte 
du seigneur Jehau Jacques de Trçvolz (») et du sçir- 

(>) VA^tixanne : le comté d'Ast. — > (•) Jehan Jacquts de Trevoh : 
•li^^ , T^riivulse, Cétoit un gentilhomme de Miiàa , ennemi peraobnel de 
X'udoyic. OUdefint marchai de France. I 
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gneur d'Aiïbignyy qui estoient deux sages et yajllans 
chevaliers; lesquelz d'entrée pmdrent.etmisrentàsaç 
deux petites places appellées Non et La Rocque^ Delà 
tirèrent à Alexandrie , et assiegerent^eulx qui. estoient 
dedans po^r le seigneur Ludovic, qui fort bien §e,def- 
fendirent, mais en fin elle fut prinse. Geulx de Pavye^ 
de ce adverti&, se misrent en Tobeyssance du roy de 
France. Ledit seigneur Ludovic, se voyant en, ce party 
ainsi délaissé de se&subjectz, habandonna Milan, et.se 
retira en Âlmaigne, devers le roy des Rommains Maxi- 
milian, qui le receut joyeusement, car de tout temps 
avoient eu grandes aliances ensemble. Incontinent 
après sonpartement, ceulx de Milan se rendirent auj^ 
François, dont nouvelles allèrent au. roy de France ^ 
qui à diligence y alla faire son entrée. . 
• Et peu de jours après fu.t trouvé es^pedient, par force 
de deniers et autres promisses, d'awir le cbasteau de 
celluy qui Tavoit en garde du seigneur Ludovic, qui 
fist uiig lasche et meschant tpur à son maistre ; car par 
là esperoit tôusjours ledit seigneur recouvrer la duché. 
Qnaùt les autres places entendirent le chasteau de 
Milan estre renduy n'eurent plus d'espoir, et se misrent 
toutes en l'obeyssance du roy de France; mesmement 
ceulx de Gennes, attsquelz il bailla pour gouverneur 
le seigneur de Ravastain (0, son prochain parent du 
costé maternel. En l'année mesmes, et le quatorziesme 
jour d'octobre, acoucha la royne de France d'une 
belle fiUe, qui fut nommée Claude. Oueres ne séjourna 
le Roy en la duché de Milan; mais, après y avoir laissé 
gouverneur le seigneur Jehan Jacques, la garde du 
chasteau au seigneur d'Espy, et.La. Rocquete.à uqg 

{?) Le seigneur de Ravastain i Philippe de Glëyes. 
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gentil homme escossoys, prochain parent àa seigneur 
d'Anbigny, s'en retourna à Lyon. Si bien fist il en la 
duché, avant son partement, qu'il amoindrit les daxes 
et impositions de la tierce partie; dont tout le peuple 
le loua merveilleusement y et en attira beaucoup le 
cueur d'aucuns. Gueres ne séjourna ledit seigneur à 
Lyon y mais marcha plus avant en son royaulme, vint 
jusques à Orléans , o& il appoincta certain différend 
entre les ducz de Gueldres et de Julliers, pour le 
Uason de lem^s armes ^ et les fist amys. 

CHAPITRE Xlir. 

Comment, après la conqueste de la duché de Milan , fc bon 
Chevalier demoufa en YiaUe ; et comment il dressa ung 
ioumcjx en la viUe de Carignan, ou Pyemontj dont il em- 
porta le pris. 

• 
. Au retour d'Ytalie^ que fist le roy de France Loys 
donziesme en joye et lyesse, pour avoir conqueste sa 
duché de Milan, et rendu son ennemy Ludovic Sforce 
fnyiif dedans les Almaignes , cherchans secours v^^ le 
roy des Rommains,demourerent leà garnisons des Fran* 
çois en la Lombardie, en tout plaisir, à faire )oust€S, 
tournoys, et tous autres passetemps. Le bon Cheva- 
lier, qui en son jeune aage avoit esté nourry en la mai- 
son de Savoye, alla visiter une vaillant dame que 
avoit espousée son premier maistre le duc Charles de 
Savoye. filanche s'appelloit la dame(0, et se tenoit on 

(>) Blanche s'appelloit la dame : Cliarles II, fils de Blanche, étoil 
en 1496, âgé de huit ans. Son grand oncle lui ayoit succédé. 
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Piémont y en une ville de son douaire, dicte Garignan. 
Elle, qui de toute courtoysie estoit remplie, le receut 
joyeusement, et le fist traicter comme s'il eust esté pa- 
nent de la maison. Or fa ait il entendre que pour lors 
n'y avoit maison de prince ne princesse en France, Yta- 
lie ny ailleurs , oîi tous gentilz hommes feussent mieulx 
receuz, ne oh il y eust plus de passetemps. Leans avoit 
une {aat honneste dame qui Favoit gouvernée de jeu- 
nesse, et faisoitencores, laquelle senommoit madame 
de Fluxas ; elle y avoit aussi son mary, honneste gen- 
til homme soubz lequel se manyoit toute la maison. 
Il fault sçavoir que quant ïe bon Chevalier fut donné 
paige au duc Charles de Savoye, cestedamede Fluxas 
estoit jeune damoy selle en la maison avecquessa femme; 
et ainsi, comme jeunes gens fréquentent voulentiers 
ensemble, se prisrent en amour Fung l'autre, voire si 
grande, gardant toute honnesteté, que s'ils eussent esté 
en leur simple vouloir, ayant peu de regard à ce qui 
s'en feust peu ensuyvi'e, se feussent pris par nom de 
mariage. Mais vous avez entendu par cy devant com* 
ment le duc Charles alla à Lyon veoir le roy de France 
Charles huictiesme, et luy donna icelluy bon Chevalier 
ponr son paige, qui fut occasion dont les deux jeunes 
amans se perdii^ent de veue pour long temps : car, ce 
pendant, le voyage de Naples se fist, et plusieurs autres 
choses se desmeslerent, qui durèrent trois ou quatre 
ans, sans eulx veoir sinon par lettre. 

Durant ce temps, fut mariée cestedamoyscUe à ce sei- 
gneur de Flu&as, qui avoit beaucoup de biens ; et il la 
prist pour sa bonne grâce, car des biens de fortune n'en 
eut pas grandement. Mais, comme femme vertueuse, 
voulant donner à congnoistre au bon chevalier que l'a- 
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mour honneste qu'elle luy avoit porte de jeunesse , dii- 
roit encoreSy à son arrivée à Garignan/luy fist toutes 
les gracieusetez et courtoysies -que possible eust esté^ 
feire à gentil homme ; et devisèrent longuement de leur 
jeunesse , et plusiemrs autres choses. Geste gente dame 
de Fluxas estoit autant acomplie en beaulté, doulx et 
gracieux parler, que femme qu'on eust sceu trouver; 
en son langaige louoit si tresfort le bon Chevalier, qucf 
possible n'eust esté de plus. Elle luy ramentevoit son 
bien faire, quant il s'essaya à méssire Claude de Vaul- 
dray, le toumoy qu'il gaigna à Ayre en Picardie, et 
l'honneur qu'il receut à la journée de Fournoué, dont 
de tout ce estoit si grant bruit en France et Ytalie; et 
tellement le louoit et blasonnoit que le povre gentil 
homme en rougissoit de honte. Puis en après luy disoit: 
« Monseigneur de Bayart mon amy , vecy la première 
K maison oh avez esté nourry; ce vous seroit grant 
a honte si ne vous y faisiez congnoistre aussi bieû 
a qtfavez fait ailleurs. » Le bon Chevalier respondit : 
ce Madame, vous sçavez bien que dés ma jeunesse 
ce vous ay aymée, prisée et honnorée; et si vous tiens 
ce à si sage et bien enseignée que ne voulez mal à 
(c personne, et encores à moy moins que à ung autre. 
c( Dictes moy, s'il vous plaist, que voulez que je facîe 
ce pour donner plaisir à madame ma bonne maistresse, • 
ce à vous sur toutes, et au reste de la bonne et belle 
ce compaignie qui est céans? » La dame de Fluxas luy 
dist alors : ce II me semble, monseigneur de Bayart^ 
ce mais que je ne vous ennuyé point, que ferez fort 
ce bien de faire quelque toumoy en ceste viUe, pour 
ce l'honnaur de Madame, qui vous en sçaura tresbon 
ce gré. Vous avez icy à l'entour force de voz compai-- 
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« gnons,. gentilz hommes François , et autres gentilz 
«c hommes de ce pays, lesquelz s'y trouverront de bon 
« cueur^ et j'en suis asseurée. — Vrayement, dist le 
« bon Chevalier, puis que le voulez, il sera fait Vous 
t( estes la dame en ce monde qui a premièrement con- 
te quis mon cueur à sdn service , par le moyen de 
« vostre bonne grâce ; je suis tout asseuré que je n'en 
ce auray jamais que la Bouche et les mains, car de vous 
€c requérir d'autre chose je perckois ma peine ; aussi 
« sur mon ame j'aymerois mieulx mourir que vous 
« presser de deshonneur. Bien vous prie que vous me 
a vueillez donner ung de voz manchons, car j'en ay 
«c à besongner. 3) La dame, qui ne sçavoit qu'il en 
vouloit faire, le luy bailla, et il le mist en la manche 
de son pourpoint, sans en faire autre bruit. 

Le soupper fut prest, où chascun fist bonne chère, 
puis après commencèrent les dances , oà tout homme 
s'acquita le mieulx qu'il peut. Madame Blanche devisa 
longuement avecques sa nourriture le bon Chevalier, 
tant que la minuyt sonna, qui fut temps de se re- 
tirer. Mais ij fault penser qu'il ne dormit pas toute 
la nuyt, car il songea à ce qu'il avoit à faire ; et fut 
résolu du tout en son entendement; car le matin en- 
voya une trompette à toutes lès villes delà à l'entour où 
il y avoit garnisons, signifier aux gentilz hommes qiie, 
s'ilz se* vouloient trouver dedans quatre jours ' après , 
qui estoit ung dimenche, en la ville de Carignan, et 
en habillement d'homme d'armes, il donnoit ung pris, 
qui estoit ungmenchon de sa dame, où il pendoit ung 
ruby de l'estimation de cent dùcatz , à celluy qui seroit 
trouvé le mieulx faisant à trois coursés de lance sans 
lice,.et à douze coups d'espée. La trompette fist son 
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^ devoir, et rapporta par escript quinze geniik hommes 
qui avoient promis euU y trouver. Cela vint à la con* 
gnoissance de madame Blaache ^ qui en fut très- 
joyense, et fiât acoustrer son eiK^anfiàult sur la place 
où se dévoient faire les courses et le combat. Le jour 
assigné, environ une heure après raidy^ se trouva sur 
les rencs le bon Chevalier armé de toutes armes, et 
trois ou quatre de ses compaîgnoBs, comme le sei^ 
gneurde Souvent, leseî^ie«rdeMondragoo,et au« 
très, oh goeres ne furent, quêtons ceulx qui dévoient 
courir ne se présentassent. Premiev commença le hou 
Chevalier, et contre luy vint le seigneur de Rovastre, 
tmg gaillart gentil homme qui portoit Tençeigue du 
duc Philibeit de Savoye , fort hardy et adroit chevalier, 
qui donna ung beau coup de lance , car il en fist trois 
ou quatre pièces. Mais le bon Chevalier luy bailla si 
grant coup sur le hault de sa graot bufib, qu'il Teu 
desarma, la perça à {oui*, et fist voiler sa lance en 
cinq ou six pièces. Ledit seigneur de Rovastre re|»ist 
sa grant bu0e, et courut la seconde lance ^ dont il 
jSst tresbîen son devoir, car il la rompit aussi bien ou 
nneulx que la prenueiie. Mais le faon Chevalier luy 
donna dedans la veue, et luy emporta de ce coup son 
pannaehe, ^t le fist tout chanceler; toutesfois il de^ 
moura k cheval» A la tierce tance, croysa le seigneur 
de Rovastre, et le bon Chevalier rompit la sienne, 
qui s'en alla par esdatz. Apres eulx vindrent Mon- 
dragon, et le seigneur de Chevron/ qui tant bien 
firent leurs courses qite tout le monde les loua. IXeux 
autres les suyvirent. Et finablemenC toiis se portèrent 
^i bien, que la compeùgnie s'en contenta. 
Les lances rompues, convint venir aux espées : mais 
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le bon Chevalier ne frappa que deux coups qu'il ne 

rompist la sienne ^ et quil ne fist YoUer hors des poings 

celle que tenoit celluy qui oombatoit contre luy* Puis 

les ungs après les autres vindrent sur les rencs; et si 

bien firent tous que possible n'eust esté de raménder 9 

et fut fort tard quant chascun eut acheva* Madihne 

fist y par le seigneur de Fluxas, convoyer tous les 

gentilz hommes pour aller soupper au chasteau, qui 

ne relTuserent pas la piîere ; et croyes qu'ils furent 

bien traictez^ car leans en sçavoit on bien la manière. 

Apres soupper, coaunancerent à sonner les haulz boys 

et menestriers, où , avant que Ton se mist en train de 

dancer,.convint donner le pi*is k celluy qui par raisoa 

lavoit gaigné. Les seigneurs de Grantmont et <te 

Fluxasy qui juges en estoient, demandèrent à tons les 

assistansy tant gentils hommes, dames , que aux oom* 

batans mesmes; mais tous furent d'oppînion que le 

bon Chevalier avoit, par le droit des armes, guigné le 

pris : parquoy lesdita juges le luy vindrent pnssenten 

Mais, tout rougissant de honte , le refiusa , en dbaat <pte 

à tort et sans cause luy estoit attiibué cest honneur i 

mais que s'il avoât aucune chose bien faicte, madani^ 

de Fluxas en estoit cause, qpii luy avoit preaté son 

menchon, et que à elle pour luy remectok de don«er 

le pris oh bon luy semible^ oît. Le seigneur de Fluxas^ 

qui congnoissoit la grande honnesleti^ du bon Cheva* 

lier, n'en entra a«cunement en jalousie, et vint droit 

à sa femme y* aveoques k 3^igneur de Granlmont, qui 

luy dist : « Madame, présent vo^tpe mary que vecy, 

u monseigneur de Bayaii;, à qui on donne lé pris drt 

u toumoy, a dit que cest vous qui l'avez gaigné, a» 

« moyen de vostre menchon que l,uy donnastes^ par^ 
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« quoy il le vous envoyé pour en faire ce qu'il vous 
« plaira. » Elle , qui tant sçavoit d'honneur que mer- 
veilles^ ne s'en effraya aucunement , ains treshumble- 
ment remercia le bon Chevalier de Fhonneur qu'il luy 
faisoit; et dist ces motz : « Puis qu'ainsi est que mon- 
« iS^igneur de Bayart me fait ce bien de dire que mon 
«c menchon luy a fait gaigner le pris, je le garderay 
€c toute ma vie pour l'amour de luy; mais du ruby , 
« puis que pour le mieulx faisant ne le veult accep* 
ce ter^ je suis d'advis qu'il soit donné à .monseigneur 
<c de Mondragon ; car on tient que c'est celluy qui. a 
« mieulx fait après luy. » Ainsi qu'elle ordonna fut 
acomply, sans ce qu'on en ouyst aucun murmurer. Si 
fut madame Blanche bien joyeuse d'avoir fait telle 
nourriture que du bon Chevalier dont toilt le monde 
disoit bien. Le pris donné, les dances commencèrent, 
qui durèrent jusques après mynuyt, que chascun se 
retira. Les gentilz hommes françois furent encores 
cinq ou six ^ours à Carignan, en joye, et desduyt, 
faisans grant chère, puis s'en retournèrent en leurs 
garnisons. Le bon Chevalier print aussi congé de ma- 
dame sa bonne maistresse, à laquelle il dist qu'il n'y 
avoit prince ne princesse en ce monde, après son sou- 
"verain seigneur, qui eust plus de commandement sur 
luy qu elle y en avait, dont il fut remercié grandement. 
Ce fait, convint aller prendre -congé de ses premières 
amours, la dame de Fluxas, qui ne fut pas sans tumber 
larmes de la part d'elle, et de son costé estoitle cueur 
bien serré. L'amour honneste a duré entre eulx deux 
jusques à la mort, et n'estoit année qu'ilz ne s'en- 
voyassent presens l'ung à l'autre. En la ville de Ca- 
rignan ne au chasteau, durant ung moys> ne fut autre 
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propos tenu que de la prouessey honneur, doulcéur et 
courtoisie du bon Chevalier ; et estoit autant prisé et 
aymé leans, que s'il en eust deu estre héritier. Il j 
trouva , luy y estant servant en quelque office , Pizou 
de Ghenas, qui avoit ^sté maistins palefrenier cki duc 
Charles de Savoy e son maistre, et duquel îl avoit eu 
autresfois du plaisir; ce qu'il vouloit alors recongnois" 
tre ; car> après Favoir mené à Json logis et fait bien 
traicter, luy donna ung cheval qui valloît I^en cin* 
quante escus, dont le bon homme de bon cueur le re-^ 
mercia. Il l|iy demanda qu'estoit devenu son escuyer 
du temps qu'il estoit en la maison de raonseigneur.de 
Savoye. Pizou de Chenas luy dîstqu il se.tenoit k Mon* 
callier, où il es toit maryé et retiré, et qu'il «stokdevenu 
fort goûteux. Le bon Chevalier, non ingrat des gracieu- 
setez que par le passé luy avoit faictes, par ledit Pîzou 
mesmes luy envoya une fort bonne et belle nmlle« Et 
monstroit bien, en ce faisant, qu'il n'avoit pas mis en 
oubly les biens qu'on luy avoit faitz en jeunesse. 

CHAPITRE XIV. 

Contn/ient le seigneur Ludovic Sforce retourna d'Almaigne^ 
a^ecques bon nombre de lanstjuenetz , et réprint la ville 
' de Milan sur les François* 

Vous avez, entendu comment le seigneur Ludovic 
se retira en Almaigne , devers le roy des Rômmains ; et 
fault entendre qu'il n'y alla pas sans porter deniers, 
car, au faict qu'il vouloit entreprendre , en âtvoit bien 
^besongner ; etlemonstra par effect, car, peu de temps 
i5. 4 
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après son chassement, retourna en Lombard! e, avecqne» 
bon noipbre de lansquenetz et quelques Suysses, au- 
cuns hommes d'armes Bourgongnons, et force chefvaulx 
d'Almaigne. 

Et le troisiesme jour de |an?iery par quelque intellî- 
gence, reprintla ville de Milan, dont furent les Fran- 
çois chassez p combien que le chasteau demoura tous- 
jours entre les mains du Roy. A l'exemple de Milan ^ se 
révoltèrent plusieurs villes en la duché ^ entre les au- 
tres , toutes celles du diemin de Gennes, comme Tor- 
tonne, Vaugayre^ et pluâçurs cbasteaulx. Quant le 
roy de France eut entendu le trouble de sa duché , 
comme prince magnanime et vertueux , dres^ une 
grosse année pour y envoyer , dont il fist chiefe le sei- 
gneur de Lïgny et le seigneur Jehan Jacques , qui a^ 
semblèrent leur armée en VÂstizanne; et commencè- 
rent à marcher. Or, durant que le seigneur Ludovic 
fut dedans Milan , jet peu après qu'il l'eut repris, fault 
que }e vous face ung compte dû bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche. Il estoit demouré, par le 
congé de son maistre, en Ytalîe, quant le roy de France 
s^en retourna, pource qu'il desiroit, sur toutes choses^ 
les armes, et ymaginoit bien qu'il ne povoit demourer 
longuement que le seigneur LudQvic,.qui estoit allé 
chercher secours en Âlmaigne^ ne retom*nast aveçques 
puissance, et par ce moyen y auroit combatu; car^ à 
la* première conqueste de la duché , ne s'estoit pas fait 
grans armes. Il estoit en garnison à vingt mille de Mi- 
lan, avecques d'autres jeunes gentilz hommes, et fai- 
soient chascun jour courses^ les ungs sur les autres, 
belles à mei^eilles* * 

Ung jour fut ledit bon Chevalier adverty que dedans 
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Binaz y avoit trois cens chevaulx^ qui seroient bien 
ay sez à deJQTaire : si pria ses compaignons que leur plaisir 
feu^ luy tenir compaignie à les aller visiter. Il estoit 
tant aymé de tous, que facillement luy fut sa re^ueste 
accordée. Si s'appresterpnt de bon matin ^ et s'en alle-^ 
vent y jusques au nombre de quarante ou cinquante 
hommes d'armes, pour essayer ^s'ilz ferpient quelque 
bonne chose. Le cappitaine qui estoit dedans Binaz 
estoit tresgentil' chevalier, sage et advisé à la guerre^ 
et s'appelloit messire Jehan Bernardin Cazache. Il avoit 
bonnes espies,par lesquek entendit comment les Fran- 
çois chevançboient pour le venjr trouver. Il ne voulut 
pas attendre d'estre piîs au nyt Si se mîst de sa part 
en ordre, et se tira hors des barrières, la portée de deux 
ou trois getz d'arc. Si va adviser ses ennemys, qui luy 
donnèrent grant )oye ; car, selon son jugement, au 
peu de nombre qu'ilz estoient, pe^soit bien qu'ilz ne 
luy feroient point de deshonneur. Hz commencèrent à 
approdier les ungs contre les autres, crions: France! 
France l More! More! et à l'aborder y eut grosse et 
périlleuse chaVge; car de tous les deux costez ^n.fut 
porté par terre, gui remontèrent à grant peine* Qui 
eust veu le bon Chevalier, faire faictz d'armes, enta- 
mer testes, coupper bras et jambes, eust plustost esté 
pris pour ly on furieux 'que pour damoisei amoureux* 
Brief, œ combat dura nne heure, qu'on n'eu^t aceiJi 
dire- qui avoit du meilleur,. qui fasohoit fort à icelluy 
bon Chevalier, tieqùe^ parla à ses compaignops, di- 
sant: c( Hé, messeignieurs , nous tiejidrons tout au jour<- 
« d'hny ce petit nombre de gens. Si ceulx qui sont 
« dedans Milan en estoient advertiz, jamais nul de nous 
« ne $c sauveroit. Acoup prenons courage, je vovs 

4. 



Digitized by VjOOQIC 



21 a LE BON CHEVALIER 

ce supplie y et poussons cecy par terre. » Aux paroUès 
du bon Chevalier, s'esvertuerent ses compaignons, et 
en cryant tous d'une voix: France! France! livrèrent 
ung aspre et merveilleux assault aux Lombars. Les- 
quels commencèrent à perdre place, et à eulx reculler 
tousjoui^, eulx deffendans tresbien. Mais en* ce recol- 
lement firent plus de quatre ou cinq mille, tirant véi*s 
Milan,, où, quant ilz se veirent si près, tournèrent 
bride; et, à course de cheval, à qui mieulx mieulx, 
prindrent la fùyte vers la ville. 
. Les François chassèrent tant qu'ilz en furent bien 
près» Alors fut cryé par quelcun des plus anciens, 
et qui fort bien entendoit la guerre : Tourne, homme 
d'armes! tourne ; à quoy chascun entendit, excepté 
le bon Chevalier, qui, tout eschauiFé, tousjours chas^ 
soit et poursuyvit ses ennemys : de sorte que, pesle 
mesle parmy eulx, entra dedans Milan, et les suyvit 
jusqués devant le palais, où estoit logé le seigneur 
Ludovic. Et pource qu'il avoit les croix blanches, tout 
le monde cryoit après luy : PiUe ! pille ! Il fut envi- 
ronné de toutes pars, et prins prisonnier du seigneur 
Jehan Bernardin Cazache , qui le mena à son logis , et 
, Iç fist de&aimer. Si le trouva fort jeune gentil homme, 
comme de Taage de vingt et deux à vingt et trois ans, 
dont il s'esmerveiUa , et mesmement comment en tel 
aage povoit avoir en luy tant de prouesse qu'il en 
avoit congneue. Le seigneur Ludovic, qui avoit ouy le 
bruyt , demanda que c'estoit : laucuns qui avoient en- 
tendu ralFaire, le luy comptèrent, et comment le sei- 
gneur Jehan Bernardin, estant à Bynas, avoit esté 
chargé des François , qui en fin l'avoient repoussé jus- 
qués dedans Milan, et, parmy eulx à la chasse, estoit 
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entré pesle mesle ung desditz François, qu'on tenoit à 
merveilles vaillant et hardy gentil homme, et n'estoit 
riens si jeune. Alors commanda qu'on Tallast quérir, 
et qu'il luy feust aliéné ^ ce qui fut fait incontinent, 

\ * 

CHAPITRE XV, 

Comment le seigneur Ludovic voulut veoir le bon Ches^a^. 
lier sans paour et sans reprouche ; et comment, après 
avoir devisé avecques luy y le renvoya, et luyfist rendre 
son cheval et ses armes, 

Oir alla incontinent au logis du seigneur Jehan 
Bernardin, chercher son prisonnier, pour l'amener au 
seigneur Ludovic qui le demandoit. Il eut paour que 
en la fureur icelluy seigneur Ludovic luy fist faire 
quelque desplaisir. Il estoit courtois et gracieux gentil 
homme.* si le voulut mener luy mesmes, après l'avoir 
vestu d'une de ses robes, et mis en estât de gentil 
homme. Si le vint présenter au seigneur, qui s'esmer- 
veilla quant il le veit si jeune et On luy donnoit si 
-grant los. Toutesfois luy adressa son parler, en disant : 
« Venez ça, mon gentil homme : qui vous a amené en 
ce ceste -ville?» Le bon Chevalier, qui ne fut de riens 
esbahy, luy respondit : «Par ma foy, monseigneur, 
c< je n'y pensois pas entrer tout seul, et cuydois bien 
« estre suyvy de mes compaignons, lesquelz ont mieu|x 
« entendu la guerre que moy, car s*ilz eussent fait ainsi 
ce que j'ay, ilz feussent comme moy prisonniers. Toutes- 
« fois, après mon inconvénient, je me loue de fortune, 
.«.de m'ayoir fait tumber entre les mains d'ung si bon 
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« maistre que çelluy qui me tient; car c'est- ung tres- 
M vaillant et advisé chevalier. » 

. Apres luy demanda le seigneur Ludovic , par sa foy, 
de combien estoit Tarmée du roy de France.» Sur mon 
ce ame, monseigneur, respondit-il, à ce que je puis 
« entendre, il y a quatorze ou quinze cens hommes 
« d'armes , et seize ou dixhuyt mille hommes de pied; 
« mais ce sont tous gens d'ésiite , qui sont délibérez si 
<c bien besongner à ceste fois qu'ilz asseureront TEstat 
« de Milan au Roy nostre maistre; et me semble, 
<c monseigneur, que seriez bien en aussi grande seu- 
<c retë en Almaigne que vous estes icy , car voz gens 
« ne sont pas pour nous combatre. » Tant asseuree- 
ment parloit le bon Chevalier, que le seigneur Lu- 
dovic y prenoit çrant plaisir, ce neantmoins que son 
dire feust asset pour Testonner. Mais , pour monstrer 
qu'il ne se soiicibit pas grandement du retour des 
François, luy dist, comme par Hs^é : « Sur ma foy, 
€< mon gentil homme, j'ay belle ehvie que l'armée du 
« roy de France et la mienne se trouvent ensemble , à 
« celle fin que par la bataille se puisse congnoistre à 
« qui de droit appartient cest héritage : car je n'y voy 
« point d'autre moyen. — Par lùon serment, monsei- 
« gneur , dist le bon Chevalier, je vouldrois que ce feust 
.« dés demain^, pourveu que je feusse hors de prison, 
ce — Vrayement à cela ne tiendra pas, respondit le 
«t seigneur, car je vom en metz dehors présentement, 
ce et feray à vostre maistre : mais davant^e deman- 
ic dez moy ce que vous vouldrez ^ et je le vous donne- 
- « ray. » 

Le bon Chevalier, qui le genoil en terre remercia le 
seigneur des ofires qu'il luy faisoit, comme ^oit biea 
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raisoB^luy dist : «Monseigaeur^je nevous demande autre 

^ chose sinon que^ si vosU^ecouitoisie se youloittant 

<c estendre que de me faire rendre mon cheval et mes 

u ar mes^ que j'ay apportées dedans ceste ville, et m en 

«c envoyer ainsi devers ma garnison^ qui est à vingt 

fc mille d'icy^ me feriez ung tresgrant bien, dont toute ma 

ce vie me sentiroy s obligé à vous; et, hors le service du 

« Roy mon maistre , et mon honneur saufve, le v-oul- 

« droys recpngnc^stre en ce qu'il vous plairoit me corn- 

« mander. — En bonne foy, dist le seigneur Ludovic, 

u vous aurez présentement -ce que demandez. » Si dist 

au seigneur Jehan Benxardin : « Acoup, cappitaine , 

ce qu on luy trouve cheval , armes et tout son cas. — 

« Monseigneur, dt&tle cappitaine, ilestbienaisé à trou- 

« ver; tout est à mon Ipgîs. » Si y eûyoya incontinent 

deux ou trois serviteilrs, qui apportèrent ses armes, et 

anienerent son cl^ev'ali ^t le fist armer le seigneur Lu-- 

dovic devant luy. iQu^oit il fut acoui^ré, monta sur son 

cheval sans mestre pied à Festrief ; ^ptiis demanda une 

lance, qui luy fut baillée;: et, levant sa veue, dist au 

seigneur : «Monseigneur, je vous remercie de la cour- 

« toysie que n^'avez faicte ; Dieu le vous vueille ren- 

« dre. n II estoit.«nn)»e belle grande court. Si com- 

mencea. à donfiçr -de Ta^ron au .cheval, lequel fist 

quatre ou cinq saulx, tant; gaillardement queimpos*- 

sible serpit de i^ienlx,; et .puis luy donna une petite 

course, en laqujelle cOQtré terre rompit ^a Jance en 

cinq ou six pièces , dont le seigneur Ludovic ne s!es- 

jouyt pas trop , et dist tout hault ces paroUes : « Si 

« tous les hommes d'armes de France estoient pareilz 

ce à cestuy cy, faurois mauvais party . » Ce neantmoins, 

luy fist bailler une trompelle pour le conduyre jus- 
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ques à sa garnison; mais il ne fut pas si avant^ car ja 
estoit larmée des François à dix ou douze mille de 
Milan, qui estoit toute abreuvée de ce que le boa 
Chevalier estoit pris, et par sa hardiesse : toutesfois 
il y avoijfe eu de la jeunesse meslée parmy. Quant il 
fut arrivé au camp, s'en alla incontinent devers son 
bon maistre le seigneur de tigny, qui, en riant, luy 
dist : <c Hé ! comment, Picquet, qui vous a mis hors de 
« prison? Avez vous payé vostre rançon? Vrayement, 
« je voulpis envoyer ung de mes trompettes pour vous 
«I chercher, et la payer. -^ Monseigneur, dist le bon 
^c Chevalier, je vous remercie trcshumblement de vos- 
«. tre bon vouloir 5 le seigneur Ludovic m'a délivré par 
« sa grande courtoysie. » Sî leur compta, de point en 
point, comme tout estoit allé de sa prinse et de sa dé- 
livrance. Tous ses compaignons levindrent veoir, qui 
luy firent grant chère. Le seigneur J^an Jacques luy 
demanda s'il esperoîl, à veoii^ la contenance du sei- 
gneur Ludovic, et à l'ouyr parkr^ s'il donneroît la ba* 
taille : à quoy il respondit : « Monseigneur, il ne m'a 
€c ipas tant declairé de ses affakes, ne si avant. Toutes-^ 
f( fois, à le veoir, il est homme qui pour peu de chose 
« n'est pas aysé à estonniar; vouS'Verres que ce pourra 
« estre en peu de j ouris. De luy ne me sàiiroye plaindre, 
«. caril m'afailtresbon ethonnesteparty* Lapluspart 
tt'de ses gens sont dedans pNovarre; il a délibéré les 
« faire v^nïv à Alil^n ^ ou aller à eulx»,- >> 
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CHAPITRE XVI. 

Comment ie seigneur Ludovic se retira dedans Novarre^ 
doubtanl quê^ les François entrassent dedans Milan par 
le dkasteau / et comment il fut prins^ 

QuAHT le seigneur Ludovic congneut l'armée du 
roy de France si près de Milan, et que le chasteau 
estoit hors de ses mains , il se doubla d'estre surpris 
dedans la ville. . Si se desroba de Jiuyt avecques ce 
qu'il avoit de gens dedans Milan , aumoins peu y en 
laissa avecques son frère le cardinal d'Escaigne , et s'ep 
alla veoir son armée qui estott dedans Novarre; où, 
quant il fut sceu au camp du roy de France , ses lieux'* 
tçnans, où peu de jours avoit que le seigneur de La 
TrimoiUe y estoit arrivé, délibérèrent l'aller, assail* 
lir audit* lieu, de Novarre* Le seigneur Ludovic avoit 
beaucoup de gens ; niais ilz estoient de. nations fort 
difièrentes, comme Bourgongnons y lansquenetz et 
Suysses, et par ce trop plus mal aisez à gouverner; 
car, en quelque sorte que \p& choses allassent, peu de 
jours après fut rendue la ville de Novarre es maifis 
des lieuxtjenans dudit roy de France. Et, pource qu.'on 
faisoit courir lebruyt que le seigneur Ludovic n'estoit 
pas dedans la ville, et qu'il a'estoit retiré en Âlmaigne, 
pour la seconde. fois, fut ordonné que les gens de pied 
passeroieqt par ^essoubz la pipque> ce qu'ilz firent. 
Et parmy eulx futcongneu le povre seigneur Ludovic, 
^ui se rendit,. quant il veitque force luy estoit, au sei- 
gneur de Ligny. Je ne sçay qui fist l'affaire , mais il 
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fut plus que mal servy. Ce fut le vendredy devant Pas- 
quesflories^ oudit an i5oo. Le reste de son armée 
s'en alla bagues saufves. Je croy bien qu'ilz eurent 
quelque payement , car on disoit que les Suysses que 
le seigneur Ludovic avoit avecque^ luy s'estoient mu- 
tiitez, à faulte de payement: mais depuis fay entendu 
du contraire, et que le bailly de Dyjon (0, qui avoit 
gros crédit avecques eulx^ les avoit gaignez : joinct 
aussi qu en Farmée du Roy y en avoit beaucoup plus 
groâ nombre qu'ilz n'estoient dedans Novan'e, et s'ex* 
cusorent de nç combatre poiift les ungs contre les au- 
tres. J'ay veu advenir plusieurs fois cela, qui a porté 
beaucoup de dommage en France, 

Or, quoy quécefeust, le seigneur Ludovic demoura 
prisonnier, fut mené eïf France droit à Lyon, depuis 
au liz Sainct Geforge , et en fin au chasteau de Loches, 
ouquel il a fine ses jours. Ce fat une grosse pitié, car 
il avoit esté triumphant prince en sa* vie : mais fcwr- 
tune lniy monstra an derrenier son rigouremc visage. 
Le cardinal d'Escaigne, son frère, lequel estoit de- 
meuré dedans Milan , quant il sceut Tinconyement, 
feist saulveren Âlmaigne ses 'deux nepveux, enfans 
dttdit seigneur Ludovic, devers le roy des Rommains; 
et de luy se mist en fuyte, bien et grossement acom- 
paigné, comme de quatre à cinq cens ohevaulx, vers 
Boulongne; mais en chemin ,"par ung cappitaine veni- 
cien, nommé Sou^sin de Gonzago, fut pi^is prisonnier; 
et depnb le mist entre les mains des François : mais 
il ne rendit, pas les meu])les W et son eariage, qu'on 

(0 Le bailfy de Djrjon : Antoine de Beasey, baron de Tnchastel. 
— (») On a vu îe contraire dans les Mémoires de La Trëmouille : il 
y est dit cpiè les Ténittens en rendirent la majeure partiefc 
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^stimoit valloir deux cens mille ducatz. Ne demoura 
gueres de temps après, quant ceulx de la duché de 
Milan sceurent la prinse de leur seigneur, j'entendz 
<;eulx lesquels à son retour s'estoient révoltez , ne se 
retournassent François, en grant crainte d'estre pillez 
et sacayèz ; mais ilz y trouvèrent toute doulceur et 
amjTtié , car ilz âvoient affaire k bon prince et à ver- 
tueux cappitaines. 

CHAPITRE XVII. 

Comment le seigneur de Ligny alla visiter F^augayre , 
Torionne , et autres places en la duché de Milan ^ que le 
Roy luy avait données; et d*ung gentil tour quy fisl le 
bon Chevalier. 

Il fault entendre que quant le roy de France eut 
fait sa première, conqueste de la duché de Milan, il 
voulut recompenser ses bons serviteurs,en leur don- 
napt terres et seigneuries oudit duché, mesmement 
au seigneur de Ligny, Tortonne, Vaugayre, et quel- 
ques auti^es places, où ilz s'estoient fevoltez (juantle 
seigneur Ludovic revint d'Almaigne, qui avoit fort 
fasché audit seigneur de Ligny. Si se délibéra de les 
aller veoir, et mena en sa compaignie le vertueux cap- 
pitaineLoys d'Ars, son lieutenant, le bon Chevalin sans 
paour et sans repreuche, qui port oit son guydon alors ^ 
et pinceurs autres gentilz hommes. Si. vint jusques à 
Alexandrie, et faisoit courir le bruyt qu'il mettroit 
Tortonne et Vaugayre à sac, combien qu'il n'en avoit 
nulle Youlenté; car il estoit de trop bonne nature. Quant 
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ses subgectz sceurent sa venue , et le bruyt qui cou- 
roit de leur destruction, furent, et non sans cause,, 
bien estonnez. Si eurent conseil ensemble qu'ilz en- 
voyeroient au devant de leur seigneur, le plushumble- 
jnent qu'ilz pourroient, pour impetrer miséricorde ; 
ce qu ilz firent; et jusques au nombre de vingt des plus 
apparens le vindrent trouver à deux mille de Vau- 
gayre, pour luy cuyder faire la révérence, et «ulx 
excuser: mais, combien qu'on les monstrast audit sei- 
gneur de Ligny, et les congneust assez , ne fist pas sem- 
blant de les veoir, et tira oultre, jusques dedans la ville, 
au logis qui estoit pris poui» luy. 

Les povres gens qui estoient allez au devant furent 
bien estonpez de si estrange recueil. Si se retirèrent 
çu leur ville le plus doulcement qu'ilz peurent, et 
cherchèrent mojen de parler au cappitaine Loys d'Ârs 
pour faire leur appoinctement* envers le seigneur ; ce 
qu'il prômist à son possible faire, car jamais ne fut 
gentil homme de meilleur nature. Si leur assigna jour 
à lendemain; ce pendant alla faire ses remonstrances 
au seigneur de Ligny, luy suppliant qu'en sa faveur 
il les voulsist escouter ; qui Idy fat accoi-dé. Et le len- 
demain, après le disner, cinquante des pjus apparens 
de la ville vindrent à son logis , et, testes nues, se gecte- 
rent à genoulx devant luy, en criant miséricorde; puis 
commencea à parler l'ung d'entre eulx, homme fort 
éloquent, et en langage ytalien profera telles ou sem- 
blables parolles : « Monseigneur, voz treshumbles et 
« tresobéyssans subjectz et serviteurs de ceste povre 
« ville vostre, de tout leur cueur se recommandent 
f( treshumblement à vostre bonne grâce , vous sup- 
fc pliant, par vostre gentillesse,, leur vouloir pardonner 
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« Tofiènse qu'ilz ont faicte , tant envers le roy de France 
« leur souverain, que vous, pour eulx estre révoltez. 
« Et ayez à considérer en vostre cueur que la ville 
« n'est pas pour tenir contre une puissance ; et que , 
« quelque chose qu'ilz ayent faicte, leur cueur n'est 
« jamais mué qu'il ne soit demouré bon François. Et 
«c si par leur povreté d'esperit ilz ont fait une lourde 
« faulte, par vostre grant bonté leur vueiUe estre 
« appaisëe. Vous asseurant, monseigneur^ que jamais 
« plus ne les y trouyerrei; et où, comme de Dieu 
« habandonnez , une autre fois ilz retourneroient , 
« se mectent eulx , leurs enfans et femmes > avecques 
« tous leurs biens,' pour en disposer ainsi qu'il vous 
«•plaira. Et en signe qu'ifz veullent demourer envers 
«( vous telz qu^ je vous dis, vous font en toute humi- 
•4K lité ung petit présent , selon leur puissance , qui 
« egt de trois cens marcs de vaisselle d'argent, lequel 
« il vous plaira prendre, en demonstrant que vostre 
« yre est cessée sur eulx* » 

Alors se teut, et fist. apparqistre sur deux tables, 

bassins, tasses, gobeletz, ^t autre manière de vais- 

^Ue d'argent, que ledit seigneur de Ligny ne daigna 

regai^er. Mais, en homme courroucé, fièrement res- 

pondit ; a Comment, meschans , lasches et infâmes, estes 

.^( vous si hardis d'entrer en ma presencfe, qui, comme 

« faiUiz de cueur , sans cause ni moyen, vous estes revol- 

« tez? Quelle foy désormais pourray je avoir en vous? 

« Sionfeust venu mettre le siège devant vostre ville, 

<c icelle canonner et assaillir, c'eust esté autre chose: 

«mais ennemy ne s'est jamais monstre ; qui fait kssez 

« apparoistre que de vostre propre voulenté estes re- 

« tournez à l'usil^ateur de ceste duché. Si je faisois 
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a mon devoir, ne vous feroi» je pendre et estrangler^ 
« comme traystres et desloyaul?:, aux croysées de vo2 
« fenestres? Allea , fuyiez de devant moy -, que jamais 
« ne vous voye. » En disant lesquelles parolles, les 
povres citoyens estoiént tousjours à genoulz. 

Alors le vaillant et prudent cappitaine Loys d'Ar* 
mist lô bonnet hors de la^ teste , et, ung genoil enterre^ 
dist.: « Monseigneur, pour l'honneur de Dieu et de sa 
K passion, faictesmoy ceste grâce que à ma requeste 
«< leur vueillez pardonnet vostre maltalent ; car je 
ce leur ay promis, et jamais n'auroient fiance en moy> 
« si m'aviez reffusé. J'espère, monseigneur , que toute 
« vostre vie les trouverre^ bons et vrais subjectz. » Et 
les'povrei gens, sans attendre qu'on replicquast, côm*- 
mencerent tous d'ulie voix à crier : J^pnseigneur j, H 
sera cùnsi que dit le cappitaine , au plaisir de mon-- 
seigneur. Le bon seigneur de Ligny, ouye Jeur cla*»- 
meur, meu de pitié, , et quasi larmoyant,, les fist 
lever, et leur declaira àenx propos, l'ung d'amytié 
et l'autre de rudesse,; pour monstrer qu'ilz avoient 
grandement failly* ' • 

Quant à l'ung dist : « Allez, pour l'amour du cap- 
« pitaine Loys d'Ars , qui tant m'a fait de services que 
« pour beaucoup pUis grosse chosenelevouldrois ref- 
« fu^er, je vous pardonne, et n'y retournez plus. Mais 
« au regard de \ostre présent, je ne le daignerois 
c< prendre, car vous ne le valiez pas. » Si regarda à»- 
tour de luy, et advisa le bon Chevalier, auquel il dist: 
« Picquet, prenez toute ceste vaisselle ; je la vous donne 
« pour vostre puysine. » A quoy soubdainement res- 
pondit: k Monseigneur, du bien que me faictes très- 
« humblement' vous remercie; m^ja Dieu ne plaise 
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« que biens (}ui viennent de si meschans gens que ceul!s 
c( cy f entrent en ma maison : ilz me porteroient mal- 
ce heûr. » Si prent pièce à pièce toute ceste vaisselle ^ 
et à chascun qui estoit là en fist présent, sans que 
pour luy en retiensist la valleur d'ung denier : qui fist 
esbahir toute la compaignie, car alors il n'eust sceu 
finer de clix escus. 

Quant il eut tput donné, partit hors de la chambre ; 
aussi firent les halntans. Si commença à dire le sei- 
gneur de Lîgny à ceulx qui estoient demourez : « Que 
«voulez vous dire, messeigneurs ? avez vous veu le 
« cueur de Picquet et sa libéralité? We luy fist pas 
«Dieu grant tort, qu'il ne le fist roy de quelque 
« puissant royaulme? il eust acquis tout le monde à 
« luy par sa grâce. Croyez moy que ce sera une fois 
« ung des plus parfaictz hommes du monde. » Brief, 
toute la compaignie donna grande louenge au bon 
Chevalier. Quant le seigneur de Ligny eut ung peu 
pensé pour ce jour, et considéré que ne luy estoit 
riens demouré du présent qu'illuy avoitfait, le* len- 
demain à son lever luy envoya une belle robbe de 
veloux cramoisy, doublée de satin broché, ung fort 
excellent' coursier, et trois cens escus en une bourse, 
qui ne luy durèrent gueres ; car ses compaignons y 
eurent part comme luy (0. Peu de jours demoura le 

(0 y eurent part comme luf : Pendant celte campagne, Bayard 
vainquit en combat singulier Hyacinthe Simonetta , parei^t du chance- 
lier de Milan que Ludovic avoit fait périr. Cette anecdote ne se trouve 
que dans Alcyat , jurisconsulte italien , qui reproche à Simonetta son 
imprudence , et qui regarde sa défaite comme un présage funeste poujr 
la maison de Sforce. Cognovi strenuos équités, dum nimivm eiegan^ 
ti€f éludent, in étrmis conduàos, victoriam è manibus enUsisae t 
^xquibusvelminime^insignis feeit Jfyacinthus Sifnonetta, mediota-- 
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seigneur de Ligny qu'il ne retournast à Milan , où 
estoit venu le cardinal d'Amboyse, lieutenant gênerai 
pour le Roy ; et de là s'en vint en France, 

CHAPITRE XVIIL 

Comment le Roy de France envoya grosse armée à Naples^ 
où Ufist son lieutenant gênerai le seigneur d'Auhignjri . 

Vous avez entendu ^ par cy devant, comment, après 
la mort de monseigneur de Monpensièr,lesNeapoli- 
tains se révoltèrent, et s'en yindrent tous les François 
en Fraiice ; dont le roy Charles huytiesme fut fort des- 
plaisant, et s'en feust vengé s'H eust vescu : mais mort 
le prévint. Incontinent que le roy Loys douziosme vint 
au règne, il voulut entendre à la conqueste de sa^che 
de Milan; parquoy les affaires dudit royaulme de 
Naples demourerent long temps en suspens; et estoit 
desja mort Ferrand, filz d'Alphonce, et regnoit oudit 
royaulme son oncle Federic. Entendre devez une 
chose, c'est que quant le feu roy Charles conquesta 
le royaulme, il maria son cousin, le seigneur de Ligny, 
à une* grant dame du pays, appellée la princesse d'Aï- 
temore (0; mais guères nevesquit, car quant ledit roy 

nensis, Bayardo gdllo congressus , quo tempote primum Franà in 
lialiam prorupere : manifestum calanUtatis sfortiacùs, qUœ mox sv^C" 
cuia est , prœsagium. 

(0 La princesse é^AUemore : ElëoHore de Bau^^ dWe illustre maison 
de Proyence, qui ayoit autrefois possédé la principauté d'Orange. 
Champier parle ainsi de cette femme intéressante : « ligny épousa à 
H Naples ime princesse, laqueUe depuis mourut de mélancolie, à cause 
« que ledict seigneur retournoit eu, FrcmcO) devers le roy Charles* » 



Digitized by VjOOQIC 



SANS PAOtJR ET SANS REPEOUCHE. il5 

voulut retourner' en France^ amena avecques luy le- 
dit seigneur de Ligny , dont bien tost après ^ ainsi que 
le bnrit fut^ ladicte dame mourut de dueil. 

Par te trespas d^eUe, et aussi par don queîcellity 
rpy Charles en aYoit fait^ estoîent demourées oadit 
royaulme plusieiurs terres audit seigneur de ligny^ 
m^memeii^ en la PouiUe^ comme Venoze^ Canoze^ 
Honervyne» BeveiUe, et plus^purs autres. Si print 
Toulenté au roy Loys douziesme d^envojiiw^ecoisH 
quester sondit royaulme deKa^es, et y cuydoit bien 
sdler ledit seigneur de Ligny : mais par deux foislay 
fot le ¥oyage rompu ^ dont Aucuns voulurent dire que 
de dueil il en mourut. Sî y fut envoyé pour lieute* 
pant gênerai h seigneur d'Aubigny^ ung trcsgenti) et 
vertueux cappitaine , tresbien acompaigné de gens de 
cheval et de pted; entre lesquels estoit la compaignie 
du seigneur de Ligny ^ que mena et con^yt son bon. 
lieutenant^ le cappitaine Loys d'Ars. Or n* avait garde 
de demourer le bon Chevalier deilriere/aua demanda 
congé à son bon seigneur de maistre^ qui à grant r€K 
gret le luy donna ^ car desja lavoit pris eu grant 
amour ; et depuis ne se veirent Tung Tautre. 

Ainsi marcha ce vaillant cappitaine le seigneur 
d'Aubigny (0 droit audit royaulme^ cil il fist si bonae- 
diligence, et trouva domp Federic si peu de* secours 
et d*amytié panny ses hommes , qu'il fut conti'aincc 
habandonner le royaulme; et fist quelqiœ composa-^ 
lion avecques icelluy seigneur d'Aulùgny, qui ren- 
voya avecques sa femme et ehfans en France ^ où il fut 
receu tresbien du Roy. Et luy fut baillé la duché d'^n- 

. (0 Le seigneur ^*Auhigny : Berault Stoart, de la maison rdyalc à^JS^ 

«osse. n commandoit la gardç deoiause de U>\3m XIL - - 

i5. l5 
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)oa et d'autres terres, suyvant la composition faicte^ 
et dont il a jouy jusques à sa mort. Depuis , sa femme 
ne fut pas trop bien traictée (0, dont il me semble que 
ce fut mal fait, et pour une femme de roy a esté depuis 
veue en grande nécessité. Le royaulme de Naples 
piîs par ce seigneur d'Aubigny , assist ses garnisons par 
compaignies ; et fut celle du seigneur de Ligny mise 
sur ses terres, dont le «cappitaine Loys d*Ârs bailla le 
gouvernement d'^aucunes au bon Chevalier, qui en 
fisf tresbien son devoir. Et furent quelque temps en 
paix le roy d*Arragon qui y pretendoit quelque droi^ 
et le roy de France qui luy en avoit laisse quelque 
porcion. Et fut icelle paix criée. Tannée mesmes, à 
Lyon, entre France, Espaigne et le roy desRommains^ 
par le moyen de l'archeduc d'Aijtriche, qui avoit à 
femme Faisnée fille d'Espaigne ; et avecques elle en re- 
tournoit, passa par Lyon, et alla veoir sa seur, alors 
duchesse de Savoye. Mais ce fut une paix fourrée; car 
en ce mesme instant le roy d'Arragon envoya grosse 
puissance à Gonssalle Ferrande, estant audit roy aulme 
par Tintelligence du pape Alexandre, qui reprist la 
ville de Naples, et la pluspart dudit royaulme futre-. 
volté.- Ledit seigneur d'Aubigny y fist ce qu'il peut : 
mais en fin fut contrainct de se retirer en la Fouille. ' 
Je ne ^is pas délibéré de traicter autrement de ce qui 
advint oudit royaulme de Naples durant deux ou trois 
ans , ne des batailles de la SezignoUe, de Jôye^ du Garil* 
lan , et plusieurs autres , dont en aucunes gaignerent les 
François , et en autres perdirent ; car il est assez escript 

(s) Sa femme ne fut pas trop bien traictée : Frëdéric avoit eu deux 
femmes, Anne , princesse de Savoie, et Isabelle, fille du duc d'Andrit? 
C'est cette d^raiére dont il est «joestioa. 
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ailleurs. Combien que au derrenier nesçay si ce fut 
par faulte d'ordre ^ ou de bien combatra, les François 
eniurent chassez de tous pointz Tan 1 534^ et depuis n*y 
retpumerent. Je nesçay si tel estoitle vouloir de Dieu : 
mais sans difficulté celluy qui les en chassa ne ceUuy 
qui le tient à présent n'y ont aucun droit, sinon par la 
force, qui est le poinct oittous princes taschent en 
fin de venir. Je veulx seuUement parler des fortunes 
qui advindrent au bon Chevalier sans paour et sans 
reproudie , durant la guerre guerroyable que eurent 
ensemble François et Espaignolz. Et premier vous di* 
ray d'une fortune qui luy advint. 

CHAPITRE XIX. 

Comment Je bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
sortit de sa garnison de Moneryyne ; comment il trouva 
Espaignolz sur les champs , et ce" qu*il en advint. 

Estant le bon Chevalier en ffne garnison, oiï le 
vaillant cappitaine Loys d'Ars l'avoit logé, qui s'ap-<- 
pelloit Monervynè, avecques aucuns de ses compai- 
gnons, ennuyé d'estre si longuement en caige, sans 
aller veoir les champs , leur dist ung soir : « Messei- 
« gneurs, il me semble que nous cropissons trop en 
% ce lieu , sans aller veoir noz ennemys ; il en pour- 
« rqit de trop demourer advepir deux inconveniens : 
« Tung, que par faulte d'exercer les armes souvent, 
ce deviendrions tous effeminez; Fautre, que à noz enr 
« nemys le cueur pourroit croistre, pensant entre eulx 
i^ que, pour la crainte qu'en avons, n'osons partir de 
i\ npstre fort. Parquoy \e suis délibéré d'aller demain 

i5. 
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ic faire une (îdursé enfre cy et André, où Barlele? 
«c peidt estre aussi que nous trou verrons àe leur costé 
le coureurs, oe que je desireroys à merveille; car nous 
le nous polint>ns mesler ensemble, et k qui Dieu en 
« donnena Thonneur si l'emporte. » 

Ate^ paroHes, n'y eut oeUuy qui respondist âutre^ 
t&eiA qu« à saVoiilentë. Si firent le soir ceulx qui de-* 
voient «sti-e de la course regarder si riens failloit à 
leurs ibbévaultc , €ft se misrenl; en ordre comme poui^ 
iidkerer ce qu'îlz ffvoiem entriepris. Si se levèrent asse« 
matin > «t s*é*misre0t Étax champs, environ trente cbe^ 
vaulx, tous jeunes gentife hommes et bien délibérez, 
chevauchèrent vers les garnisons de leurs ennemy&y 
esperans d'avoir quelque bonne rencontre. Le jour 
mesmes estoit sorty delà ville d'André, pour pareille- 
ment courir sur les François, ung gentil homme es- 
paignol , parent pi^ochain du grant cappitalne Gons- 
salle Ferrande , qui s'appelloit domp Alonce de Soto 
majore, ung fort gentil chevalier, et expert aux armes, 
^ui en sa compai^ie avoît quarante ou cinquante 
tîbevaùk li'Espâigtte, sur lei&quelizl estoîent gentife 
liommefe tou« lesletiz aux: armes. Et telle fut la fortune 
des deux cappitaînes, que au descendre d'ung tertre 
Sfe vont Veoir le^ ungs les autres , environ la portée 
d'ùng canon. 3e ne vous sçauroye dire lequel fut le plus 
joyeulx, mesmement quant îlï apperceurent que leut 
puissance estoit pareillie. Si commencea le bon <3ie* 
valier, èpres ce qtTîl eut au vray àppérceu les croix 
rougesi parlw àsesgens, ausqueh il dist : tt Mes amys-, 
« àu combat sommes venuz. Je vous prie que chascun 
fe ait soti honneur pour recommandé, et si vous ne me 
« yoyez feire aujourd'huy mon debvoir, reputer inoy 
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fc I^sche et meschant toute ma vie. • » Tous tespon-* 
dirent : a Allons ^ cappitaine y donnons dedans ^ n'atten-^ 
« dons pas qu il» ay wt rhonneur de cofiama;icer. » 

AloFS baissei'eiit U veue^ e^^en c^iwt France/ 

fronce/ se mettent au grant galop po^r charger leurs 

ennemys ; lesquels > d^uneasseurée et fiew contenance , 

à course de çlieval> criant Eipmgne! Saniyago! à la 

pointe de leurs lances gai&ard^m^fit les receurent. Et 

en ceste première rencontre eix furent portes par terre 

de tous les deux fiostex^ qut furent relevés par leurs 

compaignons à bien grant peine» Le eembat dora une 

bonne demye heure, qu'on n'enst sceu juger qui avoit 

du meilleur; et, coinpe chascun en desiroit Tyssue à sa 

gloire, se livrèrent le$ ungs au^ autres^ eomme s'ik ieus*» 

sent tous frais , ung trespeciUeux assaintt^ Mais, comme 

chascun peult asse« entendre,, en telles choses est de 

pecessité que Tung ou Twtre demoure vaincqueur; si 

advint si bien au bon Chevalier^ avecques la grant 

peine qu'il y eaist et le courage, qu ik donnoîA à ses 

gens, qu'en ce derrenkr assault'ronifûk les E^^pa^gnolz ; 

et y demoura sur le ehamp^ de mars fusques au nom^ 

bre de sept, et bîe^ autant de prisonniers* Le reste 

se mist à la fuyte» desqu^el» esloit ledil; cappitaine 

domp Alonce; mais, de près poursiûvy par le bon 

Chevalier, qui souvent luy escnoil : Toi^rnt$^hanmm 

d'armes > grand honte te sera rmmrir eit /igra^> vou» 

lut plufitost esUre honneste mort ^ que honteuse 

fuy te ; et , comme un^ lyon eschauffé y se retourna 

contre ledit bon Chevalier, auquel il Hvra aspre assault , 

car sans eulx reposer se donnèrent cinquante coups 

d'espée. Ce pendant fuyoient tousjours les autres Es*- 

psâgnolz, qui avoient habandomué leur capjf>itaiQe, 
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et laisse seul. Ce neantmoins gaillardement se com- 
batoit; et si tous les siens eussent fait comme luy , je 
ne sçay qui en fin eust eu du meilleur. Bref ^ après 
avoir longuement combatu par les deux cappitaines, 
le cheval de domp Alonce se recreut, et ne vouloit 
tirer avant. Quoy voyant par icelluy bon Chevalier , 

, dist ces parolles : Rendz tojj homme d'armes, ou tu es 
mort, — A qui, respondit-il, me rendray-je? "^Au 
cappitaine Bqyart^ dist le bon Chevalier. 

Alors domp Alonce, qui desja avoit ouy parler de 
ses faictz vertueux , aussi qu'il congnoissoit bien ne 
povoir eschapper, pour estre de toutes pars enclos,' se 

. rendit, et luy bailla son espée, qui fut receue à grànt 
|oye. Puis se misrent les compaignons au retour vers 
leur garnison , joyeulx de la bonne fortune que Dieu 
leur. avoit ce jour donnée; car ilz n'y perdirent ung 
seul homme ; bien y en fut blessé cinq ou six, et deux 
chevaulx tuez, mais ilz avoient des prisonniers pour 
les recompenser. Eulx arrivez à la garnison , le bon 
Chevalier, filz adoptif de dame courtoisie, qui desja 
par le chemin a^oit entendu de quelle maison estoit 
le seigneur domp Alonce, le fist loger en une des belles 
chambres du chasteau; et luy donna une de ses robes, 

; en luy disant ces parolles : « Seigneur domp Alonce, 
« je suis informé par les. autres prisonniers qui sont 
« céans, que vous estes de bonne et grosse maison, et, 
ce qui mieulx vault, de vostre personne grandement 
flc renommé en prouesse; parquoy ne suis pas délibéré 
« vous traicter en prisonnier; et, si vous me voulez 
« promettre vostre foy de ne partir de ce chasteau sans 
M mon congé , je le vous bailleray pour toute prison. Il 
.«est grand ,\vouSvVous*y-esbatrez parmy nous autrçs, 
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« )usques à ce que vous ayez composé de vostre raen- 
« çon, eticelle payée, enquoymetrouverrez tout gra- 
« cieux. — Cappitaine , respondit domp Alonce , je vous 
« remercie de vostre courtoisie , vous asseurant sur ma 
ce foy ne pa^r jamais de céans sans vostre congé. » Mais 
il ne tint pas bieç sa promesse, dont mal luy en print 
à la fin, comme vous orrez cy après. Toutesfois ung 
jour, comme ilz devisoient ensemble , composa domp 
Alonce de sa raençon à mil escus. 

CHAPITRE XX. 

Comment domp Alonce de Soto majore se voulut desrober^ 
par le moyen d*ung Albanoys qui le garnit d*ung ckemly 
mais il fut repris sur le chemin , et resserré en plus forte 
prison. 

Quinze ou vingt jours fut domp Alonce avecques 
le cappitaine Bayart dit le bon Chevalier, et ses com- 
paignons, faisant grant chère, allant et venant par tout 
^e chasteau, sans ce que personne luy dist riens ; car il 
y estoit sur sa foy, qu'on estimoit qu'il ne romproit ja- 
mais. Il en alla autrement, combien que de luy, ainsi 
qu'il dist après, n'y avoit aucune faulte, ains s'excusoit 
que, pource qu il ne venoit nulz de ses gens devers luy, 
alloit quérir sa raençon luy mesmes pour icelle envoyer 
au bon Chevalier, qui estoit de mil escus. Toutesfoig 
le cas fut tel: Domp Alonce, allant et venant par le 
chasteau, se fascha. Et ung jour, devisant avecques ung 
Albanoys qui estoit de la garnison du chasteau, luy 
dist: « Viença, Theode; situ me veulx faije ung boa 
« tour, tu me le feras bien, et ye te promets ma fùy 
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« que tant que fe fiwray n^anras faulte de biens. H 
« m'ennuye d'estre icy, et encores pins que )e n'ay 
« nouvelles de mes gens. Si tu veulx faire provisioti 
« d'ung cbeval pour moy , considère que je ne suis en 
« ceste place aucunement gardé , je me sauveray bien 
ce demain matin. Il n'y a que quinze ou vingt mille 
« jusqués à la garnison de mes gens, j'auray fait cela 
« en quatre heures, et tu viendras avecques moy. Je 
ce te feray fort bien appoincter, et si te donneray* cin- 
u quante diicatz^ », 

L'Albanoys, qui fut avaricieux, lepromist, combien 
qu'il luy dist devant : « Seigneur, j'ay entendu que 
ce vous estes sur vostre foy par ce chasteau : nostrjs 
c< cappitâine vous en feroit querelle. — Je ne veulx 
ce pas rompre ma foy, dist domp Alonce^il m'a mis 
ce à mil ducatz de raençon, je les luy envoyeray : je ne 
ce suis obligé à autre chose. — Bien doncques, dist 
ce Thepde l'Albanoys ; il n'y aura point de faulte que 
« demain au point du jour je ne soye à cheval à la 
ce porte du chasteau : quant elle ouvrera, faictes sémi- 
te blant dé venir à l'esbat, et vous trouvcrrez le vos- 
« tre. >• Cela fut accordé entre eulx, et exécuté le 
lendemain; car, ainsi qu'il fut proposé, se trouvèrent 
si bien à point, que sans ce que le portier s*en donnast 
^utrenient garde, pource que desja estoit adverty qu'il 
estoit sur sa foy , parquoy le laissoit aller et venir, 
domp Âlonce monta à cheval , et s'en alla tant qu'il 
peut. Ne demoura gueres, que le bon Chevalier, qui 
estoit vigillant, vint en la basse court du chasteau, et 
demanda où estoit son prisonnier, car tous les matins 
Se desduyipit avecques luy; mais personne ne luy peut 
lenseigner. Si fut esbahy , et vint au portier, auquel Û 
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demanda s'il Tavoit point veu. Il dist que ouy , dés le 
point du jour, et près de la porte. La 'guete soniia pour 
sçavoir où il estoit; mais il ne futpoint trouvé, ne aussi 
iedit Theode Albanoys. Qui fut bien marry? ce fut 
le bon Chevalier. 

Si commanda à ung de ses souldars, nommé Le Basco , 
et luy dist : « A.coup, montez à diligence à cheval, 
«vous dixiesme, etpicquez droit vers André, veoir 
xc si trouverez nostre prisonnier ; et si le trouvez , faic- 
«tes qu'il soit ramené mort ou vif; et si ce mes* 
« chant Albanoys est empoigné, quil soit ramené 
« aussi; car il sera pendu ^u!k creneaulx de céans, 
ce pour exemple de ceulx qui vouldroient ung autre 
iK fois faire le lasche tour»qu'il a fait. » 

Le Basque nfls fist autre delay, mais incontinent 
monta à cheval , et à pointe d'esperon , sans regarder 
qui alioit après luy, comlrién qu'il fut tresbien suyvy, 
prist son diemin vers André, où à environ deux mille 
trouva domp Alonce descendu , qui habilloit les sangles 
de son diéval , qui estoient rompues ; lequel, quant fl 
apperceut qu'il estoit pour8uyvy,cmyda remonter, mais 
il ne peut. Si fut actainct, repris, et remonté. Theode 
ne fut pas si fol de se laisser prendre ; car il sçavoit 
bien qu'il y alioit de la vie. Si se sauva dedans André, 
et domp Alonce remené à Monervyne , où quant le 
seigneur bon Chevalier le veit, luy dist : « Hé ! com- 
« ment , seigneur domp Alonce ; vous m'avez pro- 
€< mis vostre foy ne partir de céans sans mon congé , 
« et vous avez fait le contraire ! Je ne mefieray plus en 
« vous 5 car ce n'est pas honnestemént fait en gentil 
« homme de se dèsrober d'une place quant on y eêt 
« sur sa foy. » Domp Alonce respondit : « Je n'estois 
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<c pas délibéré en riens vous faire tort ; vous m'aves 
a mis à mil escus de rançon ^ dedans deux jours les 
<c vous eusse envoyez , et ce qui m'en a fait partir a 
a esté de desplaisir que )'ay pris pour n'avoir aucunes 
ce nouvelles de mes gens. » 

Le bon Chevalier, qui estoit eneores tout courrouce, 
ne prisl pas ses excuses en payement, ains le fist me* 
ner en une tour, et en icelle le tint quinze jours, sans 
toutesfois le .mettre en fers, ne faire autre injure ; 
ains de son boire et manger estoit si bien traicté que 
par raison s'en povoit bi^n contenter. Au bout de 
quinze jours, vint unet^>mpette demander sauf con- 
duyt pour ung de ses gens qui luy voûloit apporter 
l'argent de sa rançon. Il fut baillé et par ainsi* l'argent 
apporté deux jours après: parquoy le seigneur domp 
Alonce fut de tous pointz délivré. Si print congé du 
bon Chevalier, et de toute la comp^ignie, assez bon- 
aestement, puis s'en retourna à André. Mais devant 
son parlement il veit; comme icelluy hon Chevalier 
donna entièrement l'argent de sa rançon à ses soul- 
dars, sans pour luy en retenir ung seul denier. i 

CHAPITRE XXI. 

Comment le seigneur domp Alonce de Soto majore se plai- 
gnit à tort du traictement que luy asfoitfoit le bon Chc \ 
valier, dont Hz vindrent au combat. .' 

Quant le seigneur domp Alonce ^t arrivé à 
André, de tous ses compaignons et amys eut re- 
cueil merveilleux; car, à dire la vérité, il n'y avoit 
homme en toute l'armée des Ëspaignolz plus estimé 
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que luy^ ne qui plus desirast les armes. Si le confor- 
tèrent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant qu'il 
ne' se devoit point fascher d'avoir esté prisonnier; 
que c'estoient fortunes de guerre perdre une fois , et 
gaigner l'autre^ et qu'il suifisoit que Dieu l'eust rendu 
sain et sauf parmy ses amys. Apres plusieurs propos^ 
luy fat demandé de la façon et manière de vivre du 
bon Chevalier; quel homme c'estoit/et comment 
durant sa prison il avoit esté traicté avecques luy* 
Aqiioy respondit dompAlonce : « Je vous promets 
« ma foy, messeigneurs , que quant à la personne 
« du seigneur de Bayart , je ne cuy de point que ou 
ce monde il y ait ung plus hardy gentil homme, ne qui 
« moins soit oyseux; car s'il ne va à la guerre, sans 
«cesse fait qitelque chose en sa place avecques ses 
« souldars, soit à luy ter, saulter, gecter la barre, et 
« tous autres honnestesçasse temps que sçavent faire 
« gentilz hommes pour eulx exercer. De libéralité il 
« n'est point son pareil; car cela ay je veu en plusieurs 
« manières', mesmement quant il receut les mil ducàtz 
« de ma rançon , devant moy les départit à ses soûl- 
€c dârs, et n'en retint ung seul ducat; brief, à vrky 
« dire, s'il vit longuement il est pour parvenir à haûl- 
ce tes choses; mais, quant à ce que me demandez du 
« traictenient qu'il m'|i fait, je ne m'en sçauroye trop 
K louer; je ne sçay si ce a esté de son commandement , 
c< mais ses gens ne m'ont pas traicté en gentil homme, 
« ains trop plus rudement qu'ilz ne dévoient, et ne 
€c m'en contenteray de ma vie.- » • 

Les ungs s'esbahissoient de ses paroUes, considéré 
l'honnesteté que l'on disoit estre au bon Chevalier; les 
autres disoient qu'on ne trouve jamais belle prison ; 
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aucuns luy en donnoient blasme. Et furent tant avan^ 
ces paroUes , que, par ung prisonnier de la gamiaon de 
^Monervyné qui retourna ^ fut amplement informé le 
J)on Chevalier comment domp Alonce se plaignoit 
.oultrageusement du mauvais traictement qu'il disoit 
luy avoir esté fait , et en jectoit grosses parolles peu 
honnestes ; dont il s'esmerveilla grandement. Et sur 
rheure fist appeller tous ses gens^ ausquelz il dist : 
« Messeigneurs^ velà domp.Âlonce qui se plainct 
<c parmy les Espaignol^ que je l'ay si meschamment 
<f tiaicté que plus n'eusse peu. Vous sçaveztous com* 
,*< ment il en va. Il m'est advis qu'on n'eust sceu mieulx 
« traicter prisonnier qu'on a fait luy devant qu'il s'es- 
c( forçast d'eschapper; ne depuis ^ combien qu'il ait 
^( esté plus reserré y ne luy a l'on fait chose dont il se 
« doive plamdre. Et sur ma fby si je pensois qu'on luy 
« èust fait tort y je le vouldroîs amender envers luy: 
<c parquoy, je vous prie^ dictes moy si vous en aves 
4c apperceu quelque chose que je n'aye point en-* 
« tendu. » A quoy tous respondirent : « Gappitaine, 
« quant c'eust esté le plusgrant prince d'Espaigne, 
« vous ne l'eussiez sceu mieulx traicter ; et fait mal et 
« péché de s'en plaindre; [mais les Espaignolz font tant 
f( les braves y et sont si plains de gloire , que c'est une 
« dyablerie (0.] — Par ma foy^ dist le bon Chevalier, 
fc je luy veulx bien escripve^ et l'advertir, combien 
€< que j'aye ]a fiebvre quarte^ que, s'il veult dire que 
u je l'aye mal traicté , je luy j»ouveray le contraire , 
€i parle combat de sa personne à la mienne, à pie4 
* oaà cheval, ainsi qu'il luy plaira. » 

(0 Ce qui est entre deux crochets n'existe que dans Fëditioa go* 
^que et dans celle-ci. '' " 
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. 'Si demanda incontinent ung clerc, et escripvit u&e* 

lettres .en ceste substance : « Seigneur Alonce., j ay 

« entendu que, après vostre retour de ma prison , vous 

« estes plaioct de moy, et avez semé parmy voz gensr 

•c que je ne vous ay pas traicté en gentil homme ^ 

* Yoùs sçav^ bien le contraire; mais pource que, si 

« cela estoit vray, tne se^oit gros deshonneur, je vou» 

^ SLf bien voulu escripre ceste lettre, par laquelle . 

te vous prie rabiilêr autrement voz parolles devant 

« ceulx qui les ont ouyes, en confessant, comme la 

« raison veuli, le bon et honneste traictement que je 

« vous ay fait; et ce faisant, ferez vostre honnem^, et 

<t rabillerez le mien, lequel contre raison avez foullë; 

m et où seriez, reffusant de le £aiire, je vous deolaire que 

« j^e suis délibéré le vous faire desdire par combat 

«< mortel de vostre personne à la mienne, soit à pied, 

<c ou à cheval , ainsi que inîeulx Vôus^ plairont lés 

« armes ; et à Dieu. De Monervyn^, ce dixiesme juil- 

« let. » Par une trompette , qui estoît au vaillant et 

noble seigneur, de La Palisse , qu'on appelloit La 

ÏAxne , fut envoyée ceste lettre à ce seigneur domp 

Alonce, dedans la ville d'André : laquelle, (juantjil 

l'eut leue, sans en demander conseil à personne, luy 

fit responoe par la mesme trompette , et escripvit unes 

lettres contenant ces motz : « Seigneur de Bayart,* 

« j'ay veu vosft^è lettre que ce porteur mk baillée, et 

«c entre autres choses dictes dedans icelle , avoir este 

« par moy seiïié parolles devant <!;eulx de ma nation; 

tt que lie m'avèz*pas traicté en gentil homme > moy es-» 

« tant vostre prisonnier; et que, se ne m'en desdi* > 

« estes delibei^ de me combatte. Je vous deckire 

* qu'oncques ne^me desdiiB dé chose que j'^aye^dicté, 
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<c et n'estes pas homme pour m'en faire desdire. Par- 
ce quojr dtt combat que me présentez de vous à moy, je 
« Caccqpte «QEtrecj et dbuze ou quinze jours ; à deux 
«mille de ceste ville d'André, ou aiUeui*s que bon 
a vous semblera. » La Lune donna ceste responce au 
bon.Chevalier, qui n'en euat pas voulu tenir dix mil 
escusy qudique, maladie qu'il eust. Si luy remanda 
« incontinent qu'il acceptoit le combat, sans &e trouver 
en fauhe au jour de l'assignation. Là chose ainçi pro- 
mise et accordée, le bon Chevalier en advertit incon* 
linent le seigneur de La Palisse, qui estpit homme foit 
expérimenté en telles choses, et le prist après Dieu 
pour son guydon et son ancien compaignon Bellabre. 
Si commença à approcher le jour du combat, qui fut 
tel que vous orrez. 

CHAPITRE XXIL 

Comment le bon ^Chevalier sans paour et sans reprouchc 
combatit contre domp Alonce de Soto majore , et le 
vaincquit, * 

Quant ce vint au jour assigné du combat , le seigneur 
de La Palisse, acompaignéde deux cens hommes d'ar* 
mes(car desja avoient les , deux combatams cest accord 
l'ung à l'autre), amena son champion sur le camp, 
monté sur ung fort bel et bon coursier, et vestu.tout 
de blanc, par humilité. Encores n'esV>it point venu le 
seigneur AJonce. Si alla La Ltine le haster; auquel il 
demanda en quel estât estoit le seigneur de Bayart. 
Il respondit. qu'il estoit à cheval^ en habillement 
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^bomme d'armes. « Comment^ dist il, c'est à moy à 
te eslire les armes, et à luy le camp. Trompette, va luy 
« dire que je veux combatre à pied. » Or, quelque 
hardiesse que monstrast le seigneur Alonce, il eust bien 
voulu n'en estre pas venu si avant ; car jamais n'eust 
pensé, veu la maladie qu'a\;oit alors le bon Chevalier, 
qu'il eust jçimais voulu combatre à piedv Mais, qtfiit il 
veit que desja estoient les choses prestes à vuyder, s'ad- 
visa d'y combatre pour beaucoup de raisons : l'une, 
que à cheval, en tout le monde, on n'eùst sceu trou- 
ver ung plus adroit gentil homme que le bop Cheva- 
lier; l'autre, que pour la maladie qu'il avoit, en se- 
roit beaucoup plus foible, et cela le mettoit en grant 
espoir de demourer vainçqueur. La Lune vint vers le 
bon Chevalier, auquel il dist : « Cappitaine^^ il y a bien 
« des nouvelles; vostre homme dit à ceste heure qu'il 
« veult combatre à. pied, et qu'il doit eslire les armes. >y 
Aussi estoit il vray ; maj^ toutesfois avoit desja esté au 
paravant conclud que le combat se feroit à cheval, 
en acoustrement d'homme d^armes ; mais par là sem- 
bloit advis que le seigneur domp Alonce voulsist 
fayr la lice. *^ • 

Quant icelluy bon Chevalier eut escouté la trom- 
petj:e , demoura pensif ung bien peu , car le jour 
mesmes avoit eu sa fiebvre. Neantmoins d'ung courage 
lyonicque respondit : « La Lune mon amy, allez le 
« haster, et luy dictes qu'il ne demourera pas pour 
« cela que aujourd'huy ne repare mon honneur, ay- 
ft dant Dieu ; et si le combat ne luy plaist à pied, je 
« leferay tout ainsi qu'il advisera. » Si fîst, ce pendant^ 
le bon Chevalier dresser son camp , qui ne fut que >de 
pierres i^ojsses mises Tune près de l'autre ; et s'en vint 
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mettre à Tuiig des boutz , acompaigné de plusieurs; 
bons y hardis et vaillans cappitainès, comme les sei-» 
gneurs de La Palisse, d'Oroze, d'Hymbercourt, de 
Fontrailles, le baron de Beam, et plusieurs autres, 
lesquelz tous pryoient nostre Seigneur qu il voiilâst 
estre en ayde à leur champion. 

QHknt La Lune fut retouraé devers le seigneur 
Alonce, et qu'il congneut que plus n'y avoit de re- 
mède que, pour son honneur, ne viensist au combat f 
s'en vint tresbieh acompaigné, comme du marquis de 
Licite, dedomp Diego de Guyiibnnes, lieutenant du 
grand cappitaine Gonssalle Ferrande, domp Pedro de 
Haldes, domp Francesque d'Âltemeze, et plusieurs 
autres, quiTacompaignerent jusques sur camp; (yikluy^ 
arrivé, envoya les armes au bon Chevalier, pour en 
avoir le choix, qui estoient d^ung estoc etd'ungpoi«* 
gnart. Eulx armez de gorgerin et secrète , il ne s'a-» 
Viusa point à choisir ; mais qu^nt il eut ce qui luy faU 
loit, ne fist autre dilation, ains par ung des boutz fu| 
mis dedans le camp, par son compaignon Bellabre, 
qu'il print pour son parrain , et le seigneur de La Pa- 
lisse pour la garde du camp de son costé*Le seigneur 
domp Alonce entra par l'autre bout , où le mist son 
parraiu domp Diego de Guynonnes, et pour la garde 
du camp de sa part fut domp Francesque d'Altemeze<. 
Quant tous deux furent entrez , le bon Chevalier se 
mist à deux genoulx, et fist son oraison à Dieu; puis 
se coucha de son long , et baisa la terre ; et, en^e rele- 
vant, fist le signe de la croix , marchant droit à son 
ennemy, aussi asseuré que s'il eust esté en ung palais 
à dancer parmy les dames. Domp Âlonce ne mons-» 
trbit pas aussi qu'il fèust de riens espoventé :^ains ve- 
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nant de droit fd au bon Chevalier, luy dist ces pa- 
roUes ; Seignorde Bajrardo^ que me querez? Lequel en 
son langaige respondit : Je veulx défendre mon hon- 
neur. Et sans plus de parolles se vont approcher, et 
de venue se ruèrent chascun ung merveilleux coup 
d'estoc, dont de celluy du bon Cheyalier fut ung peu 
blessé le seigneur Alonce au visaige, en coulant. 
Croyez que tous deux avoient bon pied et bon œil, 
et ne vouloient ruer coup qui feust perdu- Si jamais 
forent veu» en camp deux champions mieulx semblans 
preud'bommes, croyeat que non. Plusieurs coups se 
ruèrent, l'ungsur l'autre, sans eulx atteindre. Le J>on 
Chevalier, qui congnut incontinent la nixe de son en- 
nemy qui incontinent ses coups ruez se couvroit du 
visaige, de sorte qu'U ne luy povoit porter dommage, 
$'adyisa d'une finesse ; c'est que, ainsi que domp Alonce 
leva le bras pour ruer ung coup, le bon Chevalier leva 
aussi le sien; mais ij tint l'estoc en l'air sans jecter son 
coup; et comme homme asseuré, quant celluy de son 
ennemy fot passé, et il le peutchoisu» à descouvert, luy 
va donner ung si merveilleux coup dedans la gorge, 
que, nonobstantla bonté du gorgerin, l'estoc entra de- 
dans la gorge, quatre bons doys, de sorte qu'il ne le 
povoit retirer. Domp Alonce, se sentant frappé à mort, 
laissa son estoc, et va saisir au corps le bon Chevalier, 
qui le priât aussi, comme par manière de luyte, et se 
promenèrent si bien, que tous deux tumberent à ten e 
l'ung près de l'autre. Le bon Chevalier, diligent et 
sq^bd^ÎHi, pr^nt aon poignart , et le mect dedans les 
nazeaulx de son ennemy, en luy escriant : Rendez 
vousj seigneur Alonce^ ou vous estes mort. Mais il n'a- 
voit garde de parler, car desja estoit passé. Alors son 
i5. 16 
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parrain, domp Diego de Guynonés commença à dire : 
Seignor Bayardo^ ja es moerto^ vincido av^eiz» Ce qui 
fut trouvé incontinent ; car plus ne remua pied ne 
main. Qui fut bien desplaisant, ce fut le bon Cheva- 
lier; car s'il eust eu cent mil escus, il les eust voulu 
avoir donnez , et il l'eust pu vaincre vif. Ce neant- 
moins, en congnbissant la grâce que Dieu luy avoit 
faicte, se mLst à genoulx, le remerciant treshumble* 
ment, puis baisa par trois fois la terre. Apres , tira son 
ennemy hors du camp , et dist à son parrain : « Sei- 
gneur domp Diego, en ay-je assez fait? » Lequel res* 
pondit piteusement : Tropo/ seignor Biyrardo, per 
rendre d'Espaigne. « Vous sçavez ,' dist le bon Che- 
ce valier, qu'il est à moy de faire du corps à ma vou- 
Si- lente : toutesfois je le vous rends ; et vrayement 
K je vouldrois, mon honneur saufve, qu'il feust autre-»' 
« ment. » 

Brief, les Espaignolz emportèrent leur champion en 
lamentables plains, et les François emmenèrent le 
leur avecques trompettes et clerons , jusques en la 
garnison du bon seigneur de La Palisse, où, aVant que 
faire autre chose, le bon Qievalier alla à l'église re- 
mercier nostre Seigneur; et puis après firent la plus 
grant joye du monde (0 ; et ne se povoient, tous les 

, (>) Firent la plus graiU jofe au monde : Champier donne sur ce oom«' 
bat des détails très-curieux , qui ne sont pas dans les Mémoires du loyal 
Serviteur. « Quand le seigneur Alonce , dit Champier, sceut quefiayard 
it estoit allé au lieu dû combat , fut nioult desplaisant, et, pour évader 
(( tous)Our8 et eslongner, luyescript une epistre, laquelle jetrouvaymoy 
« mesme dedans la bourse de la mère du noble Bayard , laquelle Favoit 
<ç emblée à son filz , escrite en espagnol. >» Cette lettre porte qu'Alonce 
êxtge que , si , vu Fétat de maladie où se trouve son adversaire , quelque 
Français veut s^opposer au combat , Bayard seta prisonnier. Elle est 
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^Yitilz hdmmes françois^.saouller de donner louenge 
au bon Chevalier) tellement que, par tout le roy aulme. 



datée du 36 novembre i5o3; ce qui ne s^accorde pas avec le rëcit du 
loyal serviteur, <{uî date la lettre par laquelle Bayard défie Alonce y dii 
lô Juillet. Voici la réponse de Bayard : « Seigneur Alonce , j^ay veu ce 
« qat m^avez escripi^ et suis content cpie-s'U y a '^ulcun François , ni 
« aultre , qui donne empesche à vous , que je soye vostre prisonnier : 
c aus^ , en semèlable , si les vostres me donnent empesche , serez mon 
« prisonnier , car je ne veulx que défendre mon honneur de ce que 
« dictes et avez publié que ne vous ay pas bien traicté^ quand estiez 
« mon prisonnier , ni en gentil^homme. » Ghampier dit qu^au moment 
du combat , La Falice , parrain de Bayard , luy parla aipsi : « Capitaine 
« ^yardy ne voua troublez en ryen^ mai^ froidfment combattez^ et 
« surtout suivez vostre coup tant que vous pourrez ^ tirant vers la face 
« viiiere. — Monseigneur, respondit Bayard,' je le fera/amsî que me 
«c conseillez , sans point faillir. » Le même auteur raconte fat^convérse^ 
tion qu'eurent Bayard et Alonce^ avaijit de se battra. « Qr ^ , 8ei|^eiir 
M Alonce , dit Bayard , pçur vos paroles vainement, proférée^ et legie* 
« rement dictes, sommes au lieu où îî faut deux cbrestiens combattre, 
« qu'est chose mouk <x>ntn!dre aux oommandemens c^e * lesus^Ckrist 
« nous a donnez , c^est d'aimçr son frère cbrestien comme soy-oi^sme , 
«t et ne mentir aulcunement. Neantmoins, pour ce que suis innocent 
« des injures etlaschetez que avez boutées, sur moy, et que naturellement 
W tout homme eA tenu de soy défendre , quand on l'eVôult tuer ou 
« mem-drir, à cette cause, eoinne- défendeur, en sâUvant n|on lK>nncu^ 
a et pour donner exemple k tous chrestiep^ ne ijmposer crua^ sur sou 
« frère cbrestien , k ceste heure , comme cbrestien « chevalier de vérité » 
tt descends de dessus mon cheval , lequel , sejgneur Alotice , craignez 
« plus que moy. Or descendez , et fiedctes aînsy comme Fentebdez; ùat 
« j'ay espérance à celuy qui colloca victoire à son serviteur David oon«^ 
« tre le géant Golias, que ainsy, à ce jour, me dcmnera victoire contre 
« vous. — Capitaine , respondit Alonce , il n'appartient pas à ung che7 
« valier tel que vous estes , de moy blastner j et vous dis que veez moy 
a cy tout pr^t. Si vous voulez 'paix , vous l'aurez k moy ; et si voulez 
« combat, vous Faurez semblablemenc — Sire Alonce, répliqua le 
v gentil Bayard , je ne suis pas icy venu, fors pour mon honneur defen- 
ce dre j et pourtant gardez-vous de moy , et ferez que saige ; et moy de 
« vous pareillement^ car je suis certain , à Fayde de Dieu > que je abat* 
o tray aujourd'huy votre orgueil qui est si grand. » . ! > 

16. 
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non se«llement entre les François , mais aussi entre le» 
S^NÛgnok, estoit tenu pour ung des acomplia gentil» 
hommet qu'on sceust trouver. 

XIHAJPITRE XXUX. 

^ung combat Vd fut vu rt^adme Bc Wapks , de trcâe 
EspaignoH contre treize François, o& fc ton Chevabef 
Jist tant d'armes gu'U emporta le.prù sur tous. 

^H scetiwsc» que ,«i«re toritcs autres nations, Es- 
jaignolz sont gens qui dVulx mesmes ne se veul- 
Jsnf pas «baissée, -et ont toïisjours l'honneur à la 
èoatâid : -et, «ombieii qu€lana:Uon «oit harcUe, s'ib 
avoient autant de prouesse que de bonne myne, il 
ja'y auroit gens en ce monde qui durast à eux (0. 
Ja <we« <nt«siida comment le bon Gheralier deffist 
•le seigneur domp Monce de Soto majore, dont les Es- 
pa^dz avoient grant dueil.au cueiu-, et chercboient 
jchascnn jour le moyen pour eulx venger. Il y eut 
•entre les François et eulx, peu de jours après le très- 
pas du seigneur Alonçe, vn,e tr^fve de deux moys. La 
laison pourquoy, je ne la sçay pas. Tant y a que, du- 
cant icdle trefve , les Espaignolï s'allment esbatre 
près des garnisons françoises, ^ù hors des places trou- 
voient aucunesfois des Fi^çois qui pareiUeflaent s'es- 
liataieiA-, et «voient soiwçwt pacoMes ensenibJe : mais 
^toaajouis lesditc Ë^aigBok ne demandoient que note, 
'png jour entre les autres, upe bende de tieize gentils 

<>) liMikl^nes qii'oa .rient â^^Ste sont mtppmicf daa» l« «ntfe* 
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hommes espaignate^ haQuoa^ d'amnes^ elf Um» biea 

monte»^ se vât embatre jils<^^ prea de la gmiuflon du 

bon^Ghei^îer^ o&) Festoit venu veoir le seigneur d*0- 

rose (^}iy de: b faaweo. dUié^^ UQg taes: gei^ çaj^w 

taîney fui euJk denai deoonipaigBie ealoieii^saâlîa da 

ia place p<a!W^preQdper Vaw jja^ue& ^ ind^ d(»niyelieae, 

eft ilz vont rencontra lesditz Espi»gAok^ ^'il& salue* 

Tentf eft ll^ anti^es leur rendjrenfc lesemblabje» Jh en^ 

trevent eB propos der plusiem^ choses ^: et^. eolare autre» 

pandlesy ungEspaîgiK^ haitdy et eourageux^ %m se 

Aosunoil Diego de Bw^«e,. lequel ayoît esté de la 

eompaigptie du feu seigÀetir A&mf Alonce de Soto ma^ 

}orey efc luy souveuek mcoxe^ de sa mort, dist : « Mes* 

« seigneiirsl les FreufpiSiy. je ne sçây si ceste trefve 

« VQU& hsd» points il v!^ a q^e huyi )Oiur& (ju'dJ^e 

« esit coiWMncito > Wlia eUe noufS enwiye naterveffleu- 

« semenl. Si,:Qe pendwl quelle duF«*a^ ily «^ok point 

K une bende de Vou^ ^uu^ne;^^ dix Ëontre dÛL,^ vingl 

« coBtve ¥Îii|^y 01% pl^» ou^ HioînS), qiui s^ V/Oulsissenl 

m CQi9bs^tce sjN^^la- qjaerelle de noss nu^^aees^, n^ feroii^ 

« bien fort les treiivie]: de mon ^ost^^ ^ ceutx qui se* 

« ront ¥^incu«r deiucwreFenfc pvisenniei?»' des aiutres. n 

Sur ces paroUes se regardèrent, le seigneur d'Oret^e, 

et le bon Gllevalim*^ qoA* djsl : « IMteneeîigIBeur d*Qroze» 

ft que vous sepdde ia ce* parolles? — A^t^e chose 

« dist il y sîiioa que ee genlU' homme parle ti^es-hoiies*' 

« tement Je sçamroÀi bien, que hiy pespondre,. maïs je 

« vous prie tant que )e puis que Iny fi^ponde?^ seloQ 

« vostre oppinion. — ^Puis qu-il voiis plaisir; clÂstlebcHi 

te Chevalier, ye luy en dîray mon advia. Seignei»^» moa 

«nteor de l'AHrée » fut ub d^ set di»ccnd«ttfc 
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* coiifpaigti4cm et moy atôtts ttésbién entendu vo2 pa»^ . 
«r rolles;*et, àyousouyr, desit^z merveilleusement les 
«armes, nonibi^ contre nombre. Vous estes icy treize- 
« hommes d'armés. Si vous avez vouloir d*aujourd'huy^ 
«en huyt jours vous trouver à deux mille d'icy, mon-* 
« tez et armez, mon compaignon et moy vous en ame-^ 
« nerons treize autres. Et qui aura bon cueur si le^ 
« monstre. » Alors tous les Espaignolz en leur làn-^ 
gagerespondireût ; N'eus te voulons. Il» s'en retour* 
fièrent; et le seigneur d'Oroze et le hou Chevalier 
aussi- dedans Monervyne. Lesquelz assembléi^ént le«r& 
compaîgnons, et au jour assigna se trouvèrent sur le 
Heu proiriisaux Eàpaignoiz, qui pareillement s'y ren- 
dirent. De toutes Jés deujt nations y en avoit plusieurs 
autres;,' qtiilefrestoiêfntVénû^^^veoîâr; II» limitèrent leuF 
caïnp, so^b» condition que cêlluy qui passeroit «ul-^ 
tre demourérôit pour prisonnier, et, ne combatroit 
plus du jour ; parëilletneirt, celluy qui séroit mis à pied 
ne pourhoît'plus combatre^i et ob (^as que ju^ques à la 
nuyt rùnot>ende n'eust peu vaincre l'autre, et n'en 
demoUl'âst îl^quo l'ung à chetdi, le camp seroit fii>y; 
et poui¥bit remmener tous ses compaignons fitiRca et 
quîctes, lesquelz sdrtiroient en pareil honneur que les 
autres, hors dudit camp. Pour faire fin^ les François 
se tnisrent d'ûngxosté^ et les^ Espaignolz d'ung. atttre; 
Tous avoient larfce en l'arrest. Si pioquerent leurs 
chevaulx : mais lesditz Espaignolz né tascherent pas 
aux hommes, ains à tuer les chevaulx, cequ'ilz firent 
fnsquès a?u nombre de ùnaje, et ne resta à cheval que 
le seigneur d'Oros&e et le bon' Chevalier ; mais ceste 
trompem ne servit de gueres aux Espaignolz ; car 
oncques'puis leurs chevaulx ne voulurent passer ouK 
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tre, quelque coup d'espron qu ilz sceussent bailler. Et 
lesditz seigneur d'Orbze et bou Chevalier > menuet 
souvent 9 leur livroient aspres assaulx; puis, quant la 
grosse troppe les vouloit charger, se rettroîent der- 
rière les chevaulx mors de leurs compaignons , oh. iJb 
estoient comme contre ung rempart. Pour conclusion^ 
les Espaignolz furent bien frotez ; et, combien quila 
feussent treize à cheval contre deux, ne sceurent 
obtenir le camp, jusques à ce que la nuyt feust sur- 
venue, sans riens avoii* gaigné: parqùoy convint à 
chascun sortir, suyvant ce qu*ilz avoâetit accordé en- 
semUe. Et demoura Thonneur du combat (0 àu2^ 
François; car ce fut tresbien combatu durant quatre 
heures, deux contre treize', saus estre vaincuz. Le bon 
Chevalier sur tqus y fist dWmes, tai»t que son bruyt 
et Dénommée en augmentèrent assez. 

CHAPITRE XXIV. 

Comment le bon Chevalier^ pnnt ung trésorier, et son 
homme f qui portaient qi^ze nulle ducàtz au- grand cap"- 
pitaine Gonssales Ferrandé;. etcequ^il^njUt*. 

, • * 

EnviRON ung i^oys après ce combat,: que lestrefvés 
furent failli^s, fut Iç bpn'.Chev^lier advertytpar ses esr 
pies, que à NaplesffiVojt ung, trésorier, qui changeoit 
mounoye à or, pour rapporter là par oîi estoit le 
grant cappitaine Gonssale Férrande, et ne povoit.bon- 

(») Vhonneur du conihat : selon Jean d^Auton , contemporain , il y 
eut deux combats, Vtm près de Tram, Fautre entre Barlctte et Ca- 
' rastro. 
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ûement passer, que ce ne feust à trois ou quatre milli^ 
près de sa garnison. Il ne dormit pas depuis qu*il le 
sceuty sans y faire foire si bon gtiet, que Ton le Vint ad- 
vertir qn il estoit arrivé en une place que tenoient les 
Espaignok, laquelle estoit seulement à quinze miUede 
Monervyne, et que le matin, acompaigné de quelques 
genetaires (0 pour sa seuretë, estoit délibéré se retirer 
devers le grant cappitaine. Le bon Chevalier, qui grant 
d^ir avoit dVmpoigner cest argent, non pas pour luy, 
mais pour en départir à ses sottldars, se leva deux 
heures devant jour, et s*en alla embuscher entre deux 
petites montaignetes, acompaigné de vingt chevaulx, 
et non plus^ et envoya d'ung autre costé son compai- 
gnon Tardieu , avecques vingtcinq Albanoys, affinqne, 
s'il eschappoit par ung costé, ne peust eschapper par 
Tautre. Or le cas advint tel : c'est que, environ les sept 
heures au matin, les escoutes dudit bon Chevalier 
Vont ouyr bruyt de chevaulx, qui le luy vindrent 
dire. Il estoit si à couvert entre ces deux roches, qu'on 
feust aiséement passé sans Fappercevoir ; ce que firent 
les Espaignolz, qui au meilliéu d'entre eulx avoient 
leur trésorier et son homme, lesqUelz en bouges der- 
rière leurs chevaulx avoient leur argent. Quant ilz 
jurent oultre passez, ne fat fait autre demeure, si- 
non par le bon Chevalier, et ses gens donner dedans, 
en criant : France! France! à mort! à mort! Quant 
lesditz Espaignolz se véirent ainll chargez, et pris en 
desarroy> cuydant qu'il y eust beaucoup plus grant 
nombre de gens qu'il n'y avoit, se misrent en fuyte 
vers Barlete. Hz furent ung peu chassez, et non pas 

(') Genetaires : c^ëtoîent des cavaliers dont les lanoes avoieat vue 
fonne particulière. 
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\oiûg , car cm n'en voulait que au povre trésorier, le- 
quel fut prins avecques son homme , et meness à Mo- 
Aervjue. Eulx arrivez , furent desployëes leurs bouges, 
oik on trouva de beaulx ducatz. Le bon GhevaUer les 
Youloit faire compter; mais ledit tresoiner en son la^- 
gage espaignol luy dist ; Non contaeiz, seignor, son& 
quinze milia ducados\ qui tresjoyeulx fut de ceste 
prise. Sur ces entre&ictes, va arriver Tardieu, qui, 
quant il veit ceste belle monnoye^ fut bien desplaisani 
qu'il n avoit fait la prise. Toutesfois il dist au bon Che* 
valier : « Mon compaignon r\^ J ^J ^^^ P^i^ comme 
« vous, car j'ay esté de Tentreprise. — Il est vray, 
« respondit le bon Chevalier en soubzriant ; mais vous 
(c n'ave% pas esté de -la prise, y Et pour le faire de- 
batre, dist encores : « Et quant bien vous en eussiez 
« esté, vous estes soubz ma charge : je ne vous donne- 
nt ray que ce qu il me plaira. »Sur cela secourroucea le- 
dit Tardieu, et en jurant le nom de Dieu , dist qu'il en 
auroit la raison. Si s'en alla plaindre au lieutenant ge* 
neral du roy de France , qui msmda le bon Chevalier, 
lequel vint incontinent. Luy arrivé, chascun-dist sa 
raison. Lesquelles ouyes, ledit lieutenant gênerai de^ 
manda les oppinions à tous les cappitaines : mais en 
fin fut par luy, suy vaut ce qu'il avoit trouvé ^ dit que 
Tardieu n'y avoit riens; dont il fut bien man^. Tou- 
tesfois il estoit joyeulz et fort plaisant homme; si se 
print adiré : « Par le sang sainct George! je suis bien 
« malheureux. 9 Et puis s'adressa au bon Chevalier, 
en, disant : ce Par Dieu! c'est tout ung^ car aussi bien 
« me nourrirez vous tant que serons en ce pays. » Le- 
quel se print à rire ; et pour cela ne laissèrent pas de 
retourner ensemble à Monervyne, où, quant ilz furent 
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arrivez^ le bon Chevalier^ devant Tardieu , et pour pins 
le faire debatre^ fist les ducatz apporter, eticeulx des- 
ployer sur une table ; et puis dist : « Compaignôn, que 
« vous en semble , vecy pas belle dragée? — Et ouy, de 
ce par tous les dyables^ respondist il, mais je n^ ay 
« riens. Je vouldrois estre pendu, par le sang Dieu! 
ce car, si j'avoye seulement la moytié de cela, jamais 
n n'auroye faulte de biens, et serois homme de bien 
<K /toute ma vie. — Gomment , compaignon , dîst le bon 
« Chevalier, ne tiendra il que à cela que ne soyez as- 
<c seuré de vostre vie en ce monde ? Et vrayement ce 
c( que n'avez peu ne sceu avoii* par force, je le vous 
ce donne de bon cueur et de bonne voulenté, et en 
fc aurez la droicte moytié. » Si les fist incontinent 
compter, et luy livra sept mil cinq cens ducatz. 

Tardieu, qui cuydoit au paravant que ce feust une 
mocquerie, quant il se veit saisy, segecta à deux ge- 
noulx, ayant de joie les larmes aux yeulx, et dist : 
c( Helas ! moi^ maistre*, mon amy, comment pourray je 
ce jamais satisfaire les biens que me faictes? Oncques 
ce Alexandre ne.^st pareille libéralité. — Taisez-vous, 
c< compaignon : si j'avoye la puissance je ferois beau- 
ct coup mieulx pour vous. » Défait, toute sa vie en fut 
riche Tardieu; car, au moyen de cest arg^it, après 
quilz furent retournez de Naples,vint en France; où, 
en son pays,espousa une héritière, fille d'ung sei- 
gneur de Sàinct Martin, qui avoit trois mille livres de 
rente. U fault sçavoir que devindrent les autres sept 
mil cinq cens ducatz. Le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche, le cueur nect comme la perle, fist ap- 
peller tous ceulx de la garnison, et chascun, selon sa 
qualité, les. départit, sans en retenu^ ung seul denien 
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Puis dist.au trésorier : « Mon amy, jesçaytien que, 
« si je voidoye, j'auroys bonne rançon de vous, mais 
« }e me tiens contant de ce que j'ay eu. Quant vous 
« et vofitre homme vouldrez partir, je vous feray con- 
te duyre seurement en quelque place de voz gens que 
« vouldrez ^ et si ne vous sera riens osté de ce qui est 
«.sur voujs, ne vous fouillera Ton point. » Si avoit 
il vaillant: à luy, en bagues ou en argent, cinq cens 
docatK et mieulx. Qui fiit bien aise? fut ce povre 
trésorier \ lequel , par une trompette du bon Cheva- 
lier .auquel, il donna trois escuz, fut conduyt jusquas 
à Barlete, avecques son homme \ bien enreux, veu la 
fortune . qulluy éstoit advenue, d'estre tumbé en si ' 
bonn^main.. - ^ 

CHAPITRE XXV. 

■Commeni ié hon Ches^aUer farda ung pont sur ià rivière du 
Garillan , luy séul^ l'espace de demye heure^ contre deux 
cens Espaiffiolz. 

Assez avez peu veôir en autre histoire comment ou 
royaulme de Naples, et vers la fin de la guerre qui 
fut entré François et Espaignolz, se tint longuement 
Tarmée desditz François sur le bort d'une rivière, 
dicte le Garillan, et Tarmée des Espaignolz estoit de 
Tautre costé. Il faultefatendreque s'il y avoit du costé 
des François de vertueux et gaillards cappitaines, 
aussi avoit il du. costé des Espaignolz, et entre autres 
le grant.capjntaine Gonssalle Ferrande, homme sage 
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el vigilant^ et ung antre appdM Pedro ck Pats, le- 
ifuel n avoit pas deux coaldeesde hault^ Eiaîs àe plus* 
hsHT^e créature n'eust on sceu tro&iwr ; et si estoit 
si £wt bofiSUy et ai p«tit^ q«e quant tt estott à cbevsA, 
en ne luy voyoit que la teste a» dess«s ée la sétte. 
Uog )our s*advisa ledit Pedro de Pas de Ênre uug^ 
alarme aux François , et, anrecqiic& cenft ou sis vingts 
ehevattlx, se hmsI à passer la rifiere d« GanUan, en 
ung certain lieu oik il sçavoit le guë, et avoit mis ung 
hoiAme de pied devrîere chascun cbevat, g^rhj de 
baeqnebnte. Il £sdbeit cest alarme affin que Tarmée 
y coorust, qu^on habandonnast le pont , et que, ce 
pendant y leur force y TÎnt^ et le gaignast. Il exécuta 
tresbien son entreprise, et fist au camp des François 
ung aspre et chault alarme, où ung chascun se reti- 
roit, cuydant que ce feust tout TeffiMl des Espa^ols r 
mais non estoit. 

Le bon Chevalier, qui desiroit tous)ours estre près 
des coups, s'estoit logé joignant du pont, et avecques 
luy ung hardy gentil homme , qui se nômraoit Fe^ 
cuyer Le Basco, escuyer d'escuyrie du roy de France 
Loy douziesme. Lesquels commencèrent à. eulx ar- 
mer, quant ilz ouyrent le bruyt (s'ilz furent bien tost 
pretz et montez à cheval ne fault pas demander), 'dé- 
libérez d*aller eii Taflaire estoit Mms en regardant 
le bon Chevalier par delà la rivière^ va admer en- 
viron deux cens ehevaulx des Espaigoolz ,. qui ve- 
neient droit au pont po«r te gaigner : ce qn'ik eussent 
fait saas grande résistance , et eda. estoit I» totalle 
destruction de Tannée françoise. Si* commença i dire 
à son compaignon : « Monseigneur Tescnyar mon 
«t amy^ allez vistement quérir de noz gens pour garder 
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« ce pcmty ou nous sommes tous pevdnz ; ce pendant 

V \e mettray peine de les amuser jusques 4 vostre 

« venue: mais ha^z vous; » ce quil fist. Et le bon 

ChevaHer^ la lance au poings s'en va au bout dudit 

pont I où 4e Faiiitre cosfcé estoient desja les Espaignolx 

prestz k passer -, imais comme lyon furieux ^ va met-* 

tre sa lance en ari^est , et donna en la troppe qui 

desja iestpit sutr ledit pont. De sorte que trois ou quatre 

se vont <esbrai»ler, desquels len diieut deux en Teaue , 

qui oncques pm n'^ relevèrent^ car la rkriere estoit 

grosse et profonde* Cela fait p on luy taiUa beaucoup 

d'affaires^ car si durement fut assaiUy , que sans trop 

grande fdiievalerie n'eust sceu résister : màis^ comme 

ung ti^e escbauff^^ s'acula à la baixiere du pont, à 

ce qiji'ijiz ne guignassent le derrière y et k coup d'espëe 

se dei&ndit si tcesbien, que les ^Espaignoiz ne $ça^ 

voient qi^e dire , et ne cuydcHent point que ce leust 

ung homme 9 mais uxig ennemy* Brief^ tant bien et A 

longuemeycM; se maintint, que l'escuyer Lfi Basco, son 

compaignçn,, luy am^fi^ .assez noble secoui^^ commie 

de centh^Hp^es d£^rm.es ; lesquels arrivez, firent aus* 

ditz ^spaignplz habandonner du tout le pont, et les 

chassèrent iinç grant vaille delà.] Et plus eussent fait^ 

quant il? upperceurept une grosse troppe de leurs 

gens^ de ^ept a feuyt oe»s chevaulx, qui les vœoient 

secourir % Si 4^ 1^ h^n Chevalier à ses compàignons : 

«[ Messeipl^^r<s^ l^çxus ^vons au jourd'huy assez fait 

a d'avoir ^i^v4 np$^ ppnt^ retirons nous le pins ser-»^ 

K réepeat qu^ »ou^ |«»irrons, 9 

Son coje^seil fitf tenu à bon ; si commencèrent à eulx 
jretir^ Jb h^m pas* TsOiisjoiurs esloît le htm Ijhevalîer 
l.# deiTenkr, qui sowfitenoit toute la charge^ ou la 
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plusparty dont au l<Mig aller se trouva fort presse, à 
Toccasion de scm cheval , qui si las estoit que plus 
ne se povoit soustenir, car tout le jour avoit com*- 
batu àcsgm* Si vint de rechief une grosse envahie des 
ennemys^ qui tous d'ung floc donnèrent sur les Fran- 
çois, en façon que aucuns furent versez par terre. Le 
cheval du bon Chevalier fut aculé <;onti*e ung fosse, 
où il fut environné de vingt ou trente, qui cry oient : 
Rende^ rende j seignor. Il combatoit tousjoul^, et né 
sçavoit que dire, sinon' : « Messeigneurs, il me fault 
« bien rendre , car moy tout seul ne sçaurois combatre 
« vostre puissance. » 

Or estoient desja fort eslong neî ses compaignons^ 
qui se retiroient droit à leur pont, cuydans tousjour^ 
avoir le bon Chevalier parmy eulx. Et quant 'ûz furent 
ung peu eslongnez, Tung d'entre eul:t, nommé lé 
chevalier Guyfray, gentil homme du Daulphiné , et 
son voisin, commença à dire : « Hé ! messeigneurs > 
ce nous avons tout perdu ! Le bon cappitaine Bayart 
c< est mort ou pris, car il n^st point avecques nous. 
c( N'en sçai^rons nous autre chose? Et au jourd'huy il 
f( nous a si bien conduitz, et fait recevoir tant d'hon- 
fc neur. Je faiz veu à Dieu que s'il n'y devoit aller' 
« que moy seul, je y retoumeray, et plustost seray 
« mort ou pris, que je n'en aye des nouvelles. » Je ne 
sçay qui de toute la troppe fut plus maiTy, quant ilz 
congneurent que le chevalier Guyfray disoit vray. 
Çhascun se mist à pied pour, resangler son cheval, 
puis remontèrent ; et, d'ung courage inv^ûcu, se vont 
mettre au grant galop après les Espaigtioïz, qui ein- 
menoient.la fleur et l'eslite de toute gentillesse, et 
seullement par la faulte de son cheval ; car, s'il eust 
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autant peu endurer de peine que luj, jamais n^eust 
esté pris, il £âult entendre que, ainsi que les Espaignolz 
se retiroienty et qu*ilz emmenoient le bon Chevalier , 
pour le grant nombre qu'ilz estoient, ne se daignèrent 
amuser à le desrober de ses armes ^ ne luy oster son 
espée, qu'il àvoit au costé : bien le dessaisirent d'une 
hache d armes qu'il avoit en la main. Et en marchant^ 
tousjours IÛ7 demandoient qui il estoit. Il qui sçavoit 
bien que^ s'il se nommoit par son droit nom, jamais vif 
il n'eschapperoity pai^ ce que plus le doubtoient Espai- 
gnolz que homme de la nation Françoise , si le sceut 
bien changer; tousjours disoit il qu'il estoit gentil 
homme. Ce pendant vont arriver les François ses corn- 
paîgnons, cryant : France! France! tournez^ tour-- 
nezj Espaignolz; ainsi n'emmènerez vous pas la fleur 
de vhepohrie : auquel cry les Espaignolz , combien 
qu'ilz feussent grant nombre, se trouvèrent eston- 
nez. Neantmoins que d'ung visage asseuré receurent 
ceste lourde charge des François, *mais ce ne peut si 
biea estre, que plusieurs d'entre eulx , et des mieulx 
montez, ne feussent portez par terre. Quoy voyant 
par le bon Chevalier, qui encores estoit tout armé, 
et n'avoit faulte que de cheval, car le sieh estoit re- 
creu, mist pied à terre, et, sans le mettre en l'estrier, 
remonta sur ung gaillart coursier dessus lequel avoit 
esté mis par terre, de la main de l'escuyer Le Basco, 
Salvador de Borgia, lieutenant de la compaignie du 
marquis de LaPadule, gaillard gentil homme. Quant 
il se veit dessus monté, commença à faire choses plus 
que merveilleuses, cryant: France! France! Bajart! 
Sqyart! que vous as^ez laissé aller, Qiiant les Espai- 
gnolz ouyrent le nom, et la faulte qu'ilz avoient 
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faicte, de luy avoir laisse ses armes après Favoir pris, 
sans dire recours, ou oou (car si une fois eust baillé 
la foy, jamais ne Teust faulsée), le cueur leur faillit 
du tout; et dirent entre eulx : « Tirons oultre vers 
« nostre camp, nous ne ferons meshuy beau fait. » 
Quoy disant, se gecterent au galop, et les François, 
qui voy oient la nnyt approcher, tresjoyeulx d'avoir 
recouvert leur vray guydon d'honneur , s'en retour* 
nerent lyeinent en le^r camp; où durant huyt jours 
ne cessèrent de parler de leur belle adventure, et 
mesmement des prouesses du bon Chevalier. 

En ceste mesme année, envoya le roy de France 
Loys douziesme en la conté de Roussillon bon nombre 
de gens , soubz U cooduicte du seigneur de Ounoys, 
pour la remettre entre ses m^ns: mais ils s'en retour* 
nerent sans grans choses faire qui k honneur montast 
Et si y mourut» de h p^rt desdits^ François, ung g«n* 
til chevalier, appelle le Mgt)enr de La Bochepot. 

Depuis je ne ^çay de qui fut la faulte, les François 
ne séjournèrent gueres ou royaulme de Naples, qu'ils 
ne retournassent en leur pays, les plusieurs en assez 
povre estât. Et en passant par Romme, le pape 
JuUes leur (ist tout plaînde couitoysies : mais depuis 
les a bien vendues^ Le vaillant cappitaine Loys d'Ars, 
qui encores tenoit quelques places en la Fouille, et 
en sa compaignie le bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche, après l'armée des François retournée, 
demourerent oi'dit royaulme, en despit de toute la 
puissance yspanicque, environ ung an; ouquel temps 
ib firent plusi^rs belles saillies et lourdes esear^ 
mouches , dont de la pluspart emportèrent tonsjours 
l'honneur; et plus eussent tenu leursdictes placeS| 
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n^e^st esté que le roy Loys^ leur maistre et souve- 
rain , leur manda les laisser , et eulx en venir; ce 
qa'îh firent à grant regret ^ eu Tan i5o4. Et furent 
tresfaonnorablemeut receuz d ung chascun ,. comme 
bien lavoient mérité, mesmement de leur bon mais- 
ti^e, le roy de France, qui, comme sage et prudent, 
prÎQt les fortunes de la gu^re ainsi que pleut à 
Dieu les. envoyer, auquel il avoit çon (rincipal re- 
çoive. 

Je vous laissei^ay ung peu à parler de la guerre^ et 
viendray à desduire ce qui advint en France et autres 
pays voisins^ durant deux ans. 

CHAPITRE XXVI. 

De plusieurs choses qui advindrent en deux années y tant 
en France y Yttdie^ que Espaigne, 

Apees .toutes ces choses passées, y eut quelque abs- 
tinence de guerre entre France et Espaigne , qui n'es- 
toit gueres bien à propos : car les ungs avoient ce 
qu'ilz demandoient, et les autres non. 

En Fan i5o5,mourutJehanne de France, duchesse 
de Berry, qui avoit esté mariée au roy Loys douiiesme; 
lequel, en celle mesme année, en sa ville de Bloys, 
fot si grielvement malade, qu'on' ne luy esperoit vie, 
hdsandonné de tous ses médecins, et de tout remède . 
humain ; mais je croy que, à la requeste de son peu- 
*ple et par leurs prières (car il estoit bien^aymé, au 
moyen que Jamais ne les avoit opfNressez ne fouliez 
de taises), nostre Seigneur luy prolongea ses jours* 
i5. 17 
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Oudit an^ mourut . domp Federic d'Arragott^ au 
Plessis lez Tours, jadis roy de Naples, qui fut le 
dernier de la lignée de PieiTe d'Arragon, lequel, sans 
raison ny moyen, usurpa ledit royaulme de Ns^les^ 
et ne Tont ceulx qui Font tenu depuis, et tiennent 
encores, à autre tiUre. 

L'an i5o6, une des plus ti^iumphantes et glorieuses 
dames qui puis mille ans ait esté sur terre, alla de 
vie à trespas : ce fut la roy ne Ysabel de Castille, qui 
ayda,le bras al-mé, à conquester le royaulme de Gre- 
nade sur les Mores , et print prisonniers les enfans du 
roy Chico qui occupoit ledit royaulme, lesquelz elle 
fist baptiser. Je veulx bien asseurer aux lecteurs de 
ceste présente hystoire, que sa vie a e3té telle, qu'elle 
a bien nierité couronne de laurier après sa mort. 

L'année mesmes, trespassa son gendre, qui par le 
deces d'elle avbit este son héritier, Philippes, roy des 
Espaignes, à cause de sa femme, archeduc d'Austiiche 
et conte de Flandres. France ne perdit gueres à sa 
mort, car il y avoit semé ung grain qui peu y eust 
proiiffité. 

Le pape JuUes, par le recours du roy de France, 
et à l'ayde de son lieutenant gênerai ou duché de Mi- 
lan, le seigneur de Chaumont, messire Charles d'Am- 
boise, homme diligent et vertueux, conquesta Bou- 
longue, sur messire Jehan de Benetevoille (0, oudit an ; 
où, pour recompei^e et pour payement, bailla en 
France de beaulx pardons. Je ne sçay qui donna ce 
conseil, mais oncques puis les François ne furent fort 
asseurez en Ytalie ; car avecques ce que ledit pape'n'es- 
^ toit pas trop bon François, il se fortiffia deçà les Alpes, 

( BerteUffoiUc: Bontivoglio. ^ 
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à rencontre des terres du roy de France qu*il tenoit en 
Lombardie : je m'en rapporte à ce qui s'en est ensuyvy 
depuis. Plusieurs pour Theure s'eo trouvèrent bons 
marchans; car aucuns cappitaines qui gouvêrnoient 
€e seigneur de Chaumont, en eurent deniers de pré- 
sent, et aucuns de la plume, bénéfices. Bref c'^st une 
diablerie quant avarice précède Thonneur ; et cela a 
tousjours beaucoup plus regn^ en France qu'en autre 
lieu; si est ce le plus excellent pays de l'Europe, 
mais toutes bonnes terres n'appoitent pas bonfruict, 
CTï quelque sorte quece soit. Je me tiendray avecques 
celluy qui a fait le rommant de la Roze, qu'on nomme 
maistre Jehan de Meung, lequel dit que beaulx dons 
donnenfr loz aux donneui's, mais ilz empirent les 
preneui's. 

Le roy d'Arragon, veuf par le trespas d'Ysabel sa 
femme, print, l'année mesmes, la niepce du. roy de 
France, Germaine de Foix, qui fut emmenée en grant 
triumphe en Espaigne ; et la vint quérir le conte de 
Sitfoyntes, etung evesque jacobin. Depuis qu'elle fut 
en Espaigne , elle a bien rendu aux François les hon- 
neurs qu'elle avoit receuz du pays, car jamais né fut 
veu de tous ceulx qui depuis l'ont congneue une plus 
mauvaise françoise. 

CHAPITRE XXVII. 

Comment les Genes^oys se révoltèrent; et comment le Roy 
de France passa If^ montz , et les remist à la raison. 

Je ne veulx pas dire que tous vrays chrestiens ne 
soient subjectz à l'Eglise, et qu'ilz n'y doivent obeyr , 

17. 
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mai3 )ene dis pas aussi que tous les ministres dV 
celle soient gens de bien : et de ce je puis bailler 
exemple assez ample du pape Julles, qui ^ pour recom-. 
pense des bons tours que le roy Loys luy avoit faiz, 
de le faire mettre ^ je ne sçay pas bien à quel tiltre^ 
dedans Boulongne, pour commencer à chasser les 
François dTtalie^ par subtilz et sinistres moyens, fist 
révolter les Genevoys, et mutiner le populaire contre 
les nobles; lesquelz ilz chassèrent tous -hors de la ville, 
et esleurent entre eulx ung duc, appelle messire Paule 
de Nouy, homme mécanique, et de mestier de taiq- 
turier, 

Ung gentil hcmune genevoys, nomme messire Jeha» 
Loys de Flisco, qui estpit fort bon Françoisi^ le sei- 
gneur de Las, qui tenoit le Chastellet, et plusieurs 
autres en advertirent le roy de France. Et pource que 
le s^e prince , qui en telz affaires ^toit assez cong^- 
noissant, veoit bien que si cela n'estoit bien tost ra- 
billé^ il en pourroit sortir de gros inconveniens, deU- 
bera de ps^r les montz , avecques bonne et grosse 
puissance ; ce qu'il fist à grande diligence , car pour 
beaucoup de raisons la matière le requeroit. Le boa 
Chevalier. estoit alors à Lyon, mala^de de sa fiebvre 
quarte (0, qui sans la perdre, l'a gardée sept ans, et 

(') Malade de aafièbvre quarte : ung )oar, dit Champier, je don- 
« naj à soupper en ma maison autfict capitaine Bayard, et à sa cousine, 
(c damojrselle Magdaleine de. Terrail , femme de feu escujer noble 
ce Claude de Yerray, pannetier pour lors de la Royne. Or adyint usg 
« soir, en souppant, que je luy dis : Monsieur le capitaine, j.e me 
« esmerveiUe de yous^ qui estes si fort malade de la fiebyre, et oohre 
(c ayez un bras ulcéré motilt dangereux , comme youlez aUer k la guerre 
« yous bouter en dangier. Si me respond : Certes , yous dictes yerité , 
« maïs à la nécessité , on ne doit laisser pour aulcune chose^son prinVse j 
€ et mi^oU aymwoû mourir ayecqaes luy, que de mourir icy de bontca 
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chivantage. Il avôit en uxig bras ung gros inconvénient 
d'ungcoup de picqne que autresfois il avoit eu, et 
en avoit esté si mal pense que ung ulcère luy en es* 
toit demouré, qui n estoit encoi^s du tout bien guery. 
Au retour du royaulme de Naples, le Roy son 
maistre l'avoit retenu pour ung de ses escuyers d'es- 
cuyrié , attendant qu'il y eust quelque compaignie de 
gensd'armes vacquant pour l'en pourveoir. Si pepsa en 
soymesmes que, neantmoins qu'il ne feust bien sain, si 
luy toumcroit il à grande lascheté, où il rie suyvroit 
son prince; et, ne regardant à nul inconvénient, se dé- 
libéra marcher avecques luy. En deux ou trois jours 
eut donné ordre à son cas, et se mist au passage des 
montaignes, comme les autres. Tant et si diligemment 
chemina l'armée, qu'elle approcha la ville de Gennes, 
dont les habitans furent fort estonnez, c»v Mz espe* 
Foient en peu de jours avoir grés secours du Pape et 
de la Rommaigne, mesmement de sept ou huyt mille 
hommes^ qu'on appelle en Ytalie Brésignelz , qui sont 
Les meilleurs gens de pied qui soient aux Ytales, et 
fort hardis à la guerre. Ce neantmoins faisoient tous- 
jours leur debvoir ; et mesmement au hault de la mon- 
taigne par laquelle convenoit aux François passer 
pour aller à la ville, avoient fait et cotttniit ung fort 
bastillon à merveilles, gamy de bonnes gens ^ d'ar- 
tillerie , qui donna tiltre d'esbahissement à toute l'ar- 
mée : dont le Roy fist assembler les cappitaines, sça- 
voir qu'il estoit de faire. Plusieurs furent de diverses 
oppinions : les ungs disoient que parla se pourroit Far-* 
mée mettre en hazart, et que au hault pourroit atoir 
grosse puissance qu'on ne povoit veoi^, qui les pour- 
roient repousser, s'on y alloit foibles, et faire rcce- 
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voir une honte; antres disôient que ce n'estoit q)ae ca- 
naille ^ et qu'ilz né dnreroient point. Le Roy regarda 
le bon Chevalin», auquel il dist : « Bayart, que vous 
« en semble? t-^Sur ma foy, sire, dist il, je ne vous 
ic en sçaurois endores que dire ; îl fault aller veoir qu ilz 
« font là hault ;€tde ma part, s'il vous plaist m'en don- 
•c ner congé, devant qu'il soit une heure, si je ne suis 
ce mort ou pris, vous en sçaurez des nouvelles- — Et je 
«vous en prie, dist le Roy, car assez vous entendez 
€( en telz affaires, j) Ne séjourna gueresle bon Cheva- 
lier, que, avec plusieure de ses amys et compaignons, 
comme le vicomte de Roddes , le eappitaine Mau- 
girgn (0, le seigneur de Beaudysner, le bastard de 
Luppe, et plusieurs autres, jusques au nombre de 
cent, ou six vingtz, entre lesquelz estoi^nt deux nobles 
seigneurs de la maison de Fouez; les iseigneurs de 
Barbazan et d'ËsparrOs, en&ns du seigneur de Lau^ 
trec, il ne fist sonner l'alarme ; et, ses compaignons 
tous assemblez , commença le beau premier à gravir 
ceste montaigne. Quant on le veit devant, il fut assez 
qui le suyvit; et travaillèrent fort, avant qu'ilz feus- 
sent parvenuz jusques au hault, ùù ilz prindrent ung 
peu d'aleyne. Puis marchèrent droit au bastillon, où 
en chemin troinrerent forte résistance , et y eut aspre 
combat4 Mais en fin les Genevoys tournèrent le dos , 

(*) Le eappitaine Maugiron : Champier raconte que Bayard dit à cet 
oiBcier : « Capitaine Maugiron ,. venez ayecques moy , car nous sommes 
« d^ung pays , et de longtemps nous nous congnoissons. Suivez moy, et 
« ta. le 'braç e&tlbible, si sera aujourd^huy expérimenté. Quant aux 
(c jambes; elles sont agiles et legieres port bien monter en gravissant 
« la montaigne. » H crioit aux Génois : « Or, marchands, defendez-voiis 
« avec vos aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles n'avez ac- 
ff constumées. » 
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otk après vouloient courir les François ; mais le bon 
Chevalier s'escria : « Non^ messeigneui^s^ allons droit 
ce au bastillon ; possible est qu'il y a encores des gens 
« dedans y qui nous pouiToient enclorre ; il fault veoir 
<c qu'il y a. » A ce conseil se tint ung chascun, et y 
marchèrent. Ainsi qu il avoit- dit advint ; car encores 
dedans avoit deux ou trois cens hommes , iqui se misè- 
rent en defiense assez rude pour le commencement ; 
mais en fin guerpirent le fort^ fuyant comme fouldre 
au bas de la montaigne y pour gaigner leur ville. 

Ainsi fût pris le bastillon ; et depuis ne firent les 
Genevoys beau fait y ains se rendirent à la mercy du 
Boy, qui y entra, et fist aux habitans payer le deffroy 
de son armée ; et à leurs despens fist construire conti*e 
la ville ung fort chasteaU; qu'on nomma Godefa; à 
leur duc fut la teste couppée, et à ung autre nomme 
Justinien. Bref ilz furent assez bien chastiez pour ung 
coup. 

Peu après de virent le roy de France, et le roy 
d'Arragon, retournant de Naples en Espaigne, en la 
ville de Savonne; et y estoit sa femme, Germaine de 
Fouez , qui tenoit une merveilleuse audace. Elle fist 
peu de compte de tous les François, mesmament de 
son frère le gentil duc de Nemours, dont ceste histoire 
fera cy après mention. Le roy de France festoya foit 
bien le grant cappitaine Gonssalles Ferrande ; et le 
roy d'Arragon porta gros honneur au cappitaine Loys 
d'Ars et au bon Chevalier sans paour et sans re- 
p^ouche, et dist au roy de France céâr motz : « Mon- 
« seigneur mon frère, bien est heureux le prince qui 
« nourrist deux telz chevaliers. » Les deux princes, 
après avoir esté quelques jours ensemble, prindreot' 
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congé. L'uBg alla en Espaigne , et Tautre retourna en 
sa duciié de Milan. 

CHAPITRE XXVIII. 

Comment tempereur MaximiUan fist la guerre mue Veni" 
viens f où le roy de France ens^a le seigneur Jehan 
. Jacques , avecques pvsse puissance y pour les secourir. 

Apkes la prinse de Gennes, et la veue des deux 
roy s à Savonne, celluy de France repassa par sa ville 
de Milan, où le seigneur Jehan Jacques luy fistung 
des triumphans bancquetz (0 qui jamais fut veu pour 
iing simple seigneur; car, quant on cherchera bien 
par tout, se trouverra qu'il y avoit plus de cinq cens 
personnes d'assiete, sans IçS dames qui estoient cent 
ou six vingtz ; et n'eust esté possible d'esti'e mieulx 
servis qu'ilz furent de metz, entremetz, mommeries, 
comédies, et toutes autres choses de passetemps. 

Apres s'en retourna le Roy en France, où l'année 
ensuyvant fut adverty par les Veniciens, qui. estoient 
ses alliez, comment l'empereur Maximilian descen- 

(') Ung des triumphans bancquetz : tt Eu ce voyage , dît Saint-Gelaîs, 
« Jean Jacques Trivuice fist un banquet au Roy, où â y avok auUoït de 
n dames ayçcques leurs panaches pour éventer le visaige y qq^ qu 
« pourroit yeoir de plumeaux, en une compagnie de mille hommes 
<t dWmes. » « Âpres le souper , ajoute Jean d'Auton , les dames yindrent 
« en place, où le Roy mesme voulut danser, qui très-bien seavoit s^en 
« aydnr. Tputesfois A ne dansa gueres j et , comme il fut dict , il dansa 
it avec la marquise de Mantooe ^ belle dame à merveilles -y et puis feit 
« danser les princes et seigneurs qui là estoient , voire les cardinaulx 
« de Narbonne et de Saint-Severin , et aulcuns aultres qui s'en acquit . 
« terent comme iJAsceurent » 
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doit en leur pays, et leur vouloit faire la guerre. A 
ceste cause, par ung leur ambassadeur qui estoit 
devers luy , appelle messire Anthonio Gondelmarre^ 
luy faisoient supplier leur donner secours : ce qu'il 
fist voulentiers. Et manda au seigneur J^an Jacques 
Y aller, avec six cens hommes d'armes et six mille 
tommes de pied ; à quoy il cheyt ; et se vint joindre 
avec la puissance desditz Veniciens, en ung lieu ap- 
pelle la Pedre, oîi l'armée de l'Empereur estoit desfa 
arrivée, qui eust bientost passé plus oultre, n'eust esté 
la venue dudit seigneur Jehan Jacques qui l'arresta. 
Et depuis ne fist pas l'armée de l'Empereur grans cho- 
ses; Veniciens, qui sont subtilz et caulx, adviserent 
qu'il valloit mieulx appoincter que d'entrer plus avant 
en la guerre : si en cherchèrent le moyen, tant qu'en 
fin le trouvèrent. Je croy bien qu'ilz fournirent quel- 
({ue argent; car c'e^oit la chose en ce monde dont 
ledit empereur Maximilian estoit le plus souffreteux. 
Si en fist retourner son armée* Le seigneur Jtdian 
Jacques, qui en cest appoinctement n'avoit aucune- 
ment esté appelle, n'en fut pas trop content; et dist 
bien au providadour de la seigneurie , qu'il en adver- 
tiroit le roy son maistre , et que à son oppinion trou- 
veroit la chose assez estrange, et n'en seroit pas con- 
tent. Cela demoura ung peu en suspens; où durant ce 
tempsie roy de France Loys douziesme alla faire son 
entrée en sa ville de Rguen , et sa bonne compaigne 
la Royne , qui fut fort triumpbante ; cÂr, si les gentilz 
hommes y firent leur debvoir, les enfans de la ville 
n'en firent pas moins. Il y etft joustes et tournois , 
par l'espace de huyt jours. Ce pendant se dcessa quel- 
que traicté entre le Pape, l'Empereur, les royt de 
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France et d'Espaigne ; où pour y mettre fin, fut, par 
eulx ou leui^ ambassadeurs , conclud et accotdé que 
l'on se;^ trouverroît en la ville de Cambray, à certain 
jour par eulx prins. Et y fut envoyé de la part du 
roy de. France, le cardinal d'Amboise, légat oudit 
royaulme, son nepveu le grant maistre de France, 
seigneur de Ghaumont, et chef des arûies de la mai-* 
son d'Amboise, et plusieurs autres; et de chascun des 
autres piinces , ambassadeurs avec toute puissance : à 
quelle fin ik conclurent, n'est riens si certain, que 
ce fut pour ruyner la seigneurie de Venise, qui, en 
grant pompe et à peu de congnoissance de Dieu, 
vivoient glorieusement et en opulence, faisant peu 
d'estime des autres princes de la chrestienté : dont 
peult estreque yiostre Seigneur fut courrouce, comme 
il apparut ; car ains que ces ambassadeurs deslogeassent 
de ladicte ville de Tournay , firent aliance, amys d'a- 
mys, et ennemys d'ennemys, pour leurs maistres. Et là 
fut conclud que le roy de France en personne passe- 
roit après Pasques, rahnée ensu3rvant, qu'on diroit 
i5o9, en Ytàlie, et entreroit ou pays des Veniciens, 
quai'ante jours devant que nul des autres se meissent 
à la campaigne. Je ne sçay à quelle fin ilz avoient 
posé ce terme, sinon qu'ilz vouloient taster le gué: et 
peult estre que si le roy de France eust eu du pire, 
en lieu de courir aux Veniciens, eussent couru sur luy 
mesmes; car je n'ay jamais congneu qu'il y ait eu grosse 
amytié entr« la maison de France et la maison d'Ans- 
triche, et pareillement ne s'accordoient pas bien le 
Pape et le roy de Fran(îe(0. Bref il me semble, à dire 

(0 Ces quatre lignes, qui coQÙnencenit à carjç n'ajr'-", manquent 
•tanjs lés autres éditions. 
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le vray^ qu'ilz vouloieat faire essayer la fortune aux 
FrsmçcnSf et vouloient jouer à ung jeu que jouent 
petis enfaiis à rescoUe : s'il est bon, ^e le prens; et 
s'il e3t mauvais, je le laisse. Toutesfois si bien advint 
à ce bon roy Loys, qu'il exécuta son entreprise, à 
son grant honneur et au proufBt de ses alliez , comme 
vouis entendrez. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment ie roy de France Lqys XII fist marcher son 
armée en YtaUcy contre les Veniciens; et de la victoire 
^u'U en obtint. 

Sur la fin de Tan i5o8 (0, vers lemoys de mars, 
fist le roy de France marcher sa gendarmerie en sa 
duché de Milan, et pai^eillement ses avanturiers Fran- 
çois^ qui estoient en nombfe de quatorze à quinze 
mille , lesquelz il bailla à gouverner et conduyre à de 
bons et vertueux cappitaines, telz que le seigneur de 
Moulàrt, de Richement, La Crote, le conte de Rotis- 
sillon W , le seigneur de Vendenesse , le cappitaine 
Odet (5), le capdet de Duras (4), et plusieurs autres, 
lesquelz chascun en leur endroit misrent peine d'avoir 
des plus gentilz compai^ons. Le bon Chevalier sans 
paour et saiis reprouche, en ceste saison, fut envoyé 
quérir par le Roy, qui luy dist : <t Bayart, vous sçavez 

(') Sur la fin de Van i5o8 : cVst-à-dire au œmmencement de i5o^ 
— t») Le conte de RoussiUon : Jacques de Bourbon , fils aîné de Louis , 
bÀUid de Bourbon. — (3) Le cappitaine Odet : Odet d'Aldie; — ^4) Le 
ct^det de Duras • Georges dé Durfort^ 
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<e que je m'en vois passer les montz^ pour avoir la raison 
« des Yeniciensy qui à grant tort me tiennent la conté 
« de Creraonne, Lageradade, çt autres pays. Je veuli^ 
« qu'en ceste entreprise, combien que dés à {Mreseirt 
« vous donne la compaignie du capitaine Chatelart^ 
<c qu'on- m'a dit qui est mort' ( dont je suis desplai- 
ce sant), ayez soubz vostre charge des gens de jûed; et 
« vostre lieutenant cappitaine Pierrepont ( O^/jui est très* 
«f homme de bien , conduira voz gehsd'armes. — Sire^ 
« respondit le bon Chevalier, je feray ce qu'il vous 
fc plaira; mais combien me voulez vous bailler de gens 
«f de pied à conduyre ? — Mille, dist le Roy ; il n'y a 
« homme qui en ait plus. — Sire, dist le bon Cheva- 
<c lier, c'est beaucoup pour mon sçavoir, vous suppliant 
€( estre contant que j'en aye cinq cens ; et je vous jure 
« ma foy, Sire, que je mettray peine de les choisir, 
« qu'ilz seront pour vous faire service : et si me semble 
« que pour ung homme seul, c'est bien grosse charge, 
ce quant il en veult faire son debvoir. — Bien^ dist le 
ce Roy ; allez doncques vistement ou Daulphtné> et 
u faictes que soyez en ma duché de Milan à la fia de 
« mars. » De tous les cappitaines n'yeut celluy qui tnes- 
bien ne foumist sa bende ; et en sorte firent que à la 
fin de mars, ou au commencement d'avril, furent tous 
passez et logez par garnisons ou duché de Milan. 

Les Yeniciens, desja deffiez pai* le heraultMontjoye, 
délibérèrent eulx defiendre ; et, sachans la puissance 
du roy de France (qui n'estoit point trc^ grande, car 
en toutes gens n'avôit que trente mille hommes, dont 
il povoit avoir vingt mille hommes de pied, comprins 

(>) Le eappUéûne de Pierrepont : Pierre de Font d'Ali, gentîUioipiDe 
savoyard , fils de Marie de Terraîl , soNir de Bafrird^ 
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six mille Suysses, et deux mille hommes d'armes), 
dressèrent une fort gaillarde armëe, où ilz eurent plus 
de deux mille hommes d'armes ^ et bien trente mille 
hommes de pied. Leur chef pour les conduyre estoit 
le conté Petilane ; et le cappitaine gênerai de leurs 
gens de pied estoit le seigneur Berthelome d'Alvyanb, 
qui entre autres gens en avoit une bonne bende de 
ces Bresignelz qui portoient sa livi^ de blanc et 
rouge, tous gentilz compaignons et nourriz aux ar*- 
mes. Je ne vous feray long récit des courses, allées et 
▼enues : mais en fin le roy de France ayant passé les 
montz, et arrivé en sa ville de Milan, entendit que le^ 
Veniciens avoient repris Trevy, une petite villete de 
la rivière d'Ade, que, puis peu de jours devant, le grant 
maistre, seigneur de Ghaumont, avoit prise sur eulx, 
avecquesles cappitainesMolart, LaCrote, Richemont^ 
et ie bon Chevalier, qui avecques leurs gens estoient 
passez des premiers ; en laquelle ville de Trevy les 
Veniciens, par ce qu'elle s'estoit tournée françoise, 
misrent le feu, et emmenèrent les gens de cheval tous 
prisonniers^ dont estoit chief le cappitaine Fontrailles: 
aussi fut prisonnier le cappitaine de La Porte, le jsei- 
. gneur d'Estaùçon ; et deux antres cappitaines de gêna 
de pied , le chevalier Blanc , . et le cappitaine Ym-- 
bault. Ainsi, ces nouvelles sceues par ledit seigneur ^ 
marcha droità Gassan, otï il fist incbntinent sur caste 
rivière d'Ade dresser deux pontz sur bateaulx, oh 
par Tung faisoit passer les gens de cheval, et par 
l'autre les gens de pied ; et luy mesmes , armé de toutes 
pièces,, y faisoit tenir l'ordre. L'armée passée, l^ len* 
demain fut prise une petite viUe, appellée Révolte, et 
^se à sac ; et, deux jours, apr^s, en ung village nommé 
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Aignadely au partir d'ung autre appelle Paudin , se ren- 
contrèrent les deux armées des François et Veniciens» 
Et j combien que les càppitaines conte de Petilano et 
seigneur Berthelome d'Alvyano eussent exprès com- 
mandement de leur seigneurie ne donner point de bar 
taille au Roy, ains seullement temporiser à garder 
les villes et chasteaux, affin de les myner par fas- 
chérie et longueur de temps, icelluy d'Alvyano, plus 
bardy que bien advisé, se voulut adventurer, pensant 
en luy mesmés, comme presumptueux, qu'il ne sçau- 
roit jamais avoir plus grant honneur, à perte ou à 
gaigne, que d'avoir combatu ung roy de France; 
et, voulant essayer sa fortune, s'en vint droit au com* 
bat, où il y eut dur assault et mortel encombre ; car, 
à vray dire, en la première pointe, se monstr^-ent très- 
^ien les gens de la seigneurie. 

Durant ce combat, le seigneur Berthelome va ad- - 
viser l'aiTieregai'de des François, dont estoit le bon 
Chevalier, qui marchoit d'ung désir mei^eilleux, en 
passant fossez plains d'eaue jusqpes au cul>, laquelle 
luy venoit donner sur ung des costez, qui fort es- 
bayrent luy et sa rotte. N'oncques puis ne firent 
grant effort, ains furent rompuz , et du tout deffaictz. 
Les rouges et blancs demeurèrent sur le champ; et 
ledit d'Alvyano, après avoir esté blessé en plusieurs 
lieux, fut pris prisonnier du seigneur de Vende- 
nesse, ung droit petit ly on, frère du gentil seigneur 
de La Pâlisse. 

. Le conte Petilano , voyant ses gens de pied def- 
foictz , ne voulut plus tempter la fortune , et à 
toute sa gendarmerie se retira ung petit bien tost. Il 
eut la chasse : mais peu y en demoura, car les gens 
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<le pied amusèrent les François^ lesquels, après avoir 
fait leur devoir , se retirei^ent chascuû à son enseigae^ 
à peu de dommage. De leurs ennemys en demoura 
quatorze ou quinze mille sur le camp. Le seigneur 
Berthelome fut mené prisonnier au logis du Roy ; 
lequel, après disner, fist faire ung faulx alarme, pour 
congnoistre si ses gens seroient diligéns si ung affaire 
venoit. On demanda à ce seigneur d'AJvyaûo, que ce 
povoit estre. Il fist responce en son langaige : « Il 
« fault dire que vous voulez combatre les ungs contre 
« les autres, car de uoz gens, je vous asseure sur ma 
« vie qu ilz ne vous visiteront de quinze jours; » et en 
se mocquant, congnoissànt sa nation, disoit ces pa* 
relies. Ladicte bataille fut le quatorziesme jour de 
may iSog. . 

CHAPITRE XXX. 

Comment le roy de France , Loys XII ^ %oigiia toutes les 
villes et places des Phéniciens , jusques à Pesquere. 

Le roy de France séjourna ung jour ou deux ou 
camp de la bataille. Ce pendant le chasteau de Ca- 
îavas se voulut faire batre d'artillerie ; mais en deux 
heures il fut emjjprté, et y eut quelques rustres de- 
dans pris , lesquelz essayèrent si leur toi pourroit par 
force emporter i: ng créneau. Cela espouventa ceulx qui 
«stoient aux autres places ; de sorte qu'oncques puis ne 
se trouva ville ny aucune forteresse qui voulsist com- 
l^atre, excepté le chasteau de Pesquere, dont mal 
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en print à ceulx de dedans ; car tous y mottnirenf ^ 
ou peu en eschappa y qui furent prins prisonniers : entre 
lesquels estoit ung providadour de la seigneurie ^ et son 
61zy qui voulurent payer bonne et grosse rançon; 
mais cela ne leur servit de riens , car chascun à ung 
arbre furent tous deux penduz, qui me sembla grande 
cruaulté.Ung fort gaillart gentil homme^ qu'on appelloit 
Le Lorrain y avoit leur foy y et en eut grosses paroUes 
avecquesle grant maistre, lieutenant gênerai du Boy: 
mais il nen amenda d'autre chose. Le roy de France 
se. logea audit lieu de Pesquere, après avoir eu en 
ses mains toutes les villes et places par luy querellées^ 
comme Cremonne, Crenae, Bresse, Bergame, et cent 
autres petites villes, que toutes il eut en cinq ou six 
jours, excepté le chasteau de Cremonne, qui tint 
quelque temps , mais en fin se rendit. Et bien fist da- 
vantage ledit prince; car, par le moyen de la ba- 
taille qu'il gaigna, fut rendu au pape Julles, Ra- 
venue, Fourly, Tmole, Fayeiice, et plusieurs autres 
places que lesditz Veniciens tenoient en Rommaigne; 
et au roy d'Espaigne, en son royaulme de Naples, 
Brindis et Otrante; et à luy mesmes furent présentées 
les clefz des villes de Veronne , Vincence et Padoue , 
mais il les mist entre les mains de l'Empereur qui les 
querelloit. Toutesfois*il ne garda gueres bien les au- 
cunes, dont mal luy en print, comme vous verrez cy 
après. 

Sur ees entrefaictes, le reste de l'armée des Veni- 
ciens, bien estonnée, se retira vers le Trevizan et 
le Fryol, cuydans que tousjours on les deust suyvre : 
ce qui ne se fist pas ; qui fut gros malheur pour l'Em- 
pereur, .lequel de, jour en jour s*attendoit par le roy 
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de France , en ceste petite ville de Pesquere ; car 
promis, ayoit.se trouver dedans ung vaisseau ^ acom-*' 
paigné comme bon luy eust semble , sur ung lac 
qui environne paitie de ladicte ville de Pesquere, 
pour parlamenter ensemble plus amplement de leurs 
afiàires; et, à ceste cause, avoit esté envojné yéi^s luy 
le légat d'Âmboise jusques à Rouvray; mais oncques 
ne le sceut amener. Parquoy, après son retour, et 
qu'il eut amené l'evesque de Gurse (0 , ambassadeur 
pour ledit Empereur, devers le roy de France, le* 
quel vint tellement quellement excuser son maistre^ 
s'en retourna par ses journées à Milan, aU commen- 
cement de juillet. Ce pendant la ville tle Padoue, eii 
laquelle l'Empereur avoit seullement envoyé huyt 
cens lansquenetz pour la garde , laquelle a si& mille 
de tour, fut reprise par les gens de la seigneurie dé 
Venise^ Et y entra messire André Grit, avêcques ung 
autre cappitaine, appelle messire Luce Malleneche, 
par une subtillité telle que je vous diray. Tousjourft 
avoient les Veniciens quelque intelligence en la ville. 
Et fattlt bien noter une chose, qu'oncqi!ies seigneurs 
ne furent sur la terre plus aymez de leurs subjectz^ 
qu'ils ont tousjours esté, et seullement pour la grande 
justice en qu,oy ilz les maintiennent. 

Or entendez, sur le commencement de juillet, qui 
est le temps que pour la seconde fois on fauche les . 
foings en Ytalie, ung mardy matin , Vestoient Vehuz 
embuscher à ung gect. d'arc de ladicte ville (qui est 
àTentour plaine d'arbres, tellement qu'on ne sçaiiroit 
yeoir gueres loing), lesditz cappitaines^ messire Andi^é 

C') Uevesqut de Gurse : Baymotid BerAult , cardinal » • éyéc[ue do 
Gurtzi anjourd'hui Goritz. 

l5. l8 
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Grit, et messire Luce Mallenedie, avecques quatre 
cens hommes d'armes et deux mille hommes de pied. 
Or, en ceste ville de Padoue, chascun jour se re- 
cueilloit ordinairement force foings, et en ce quartier 
là font les charrettées grandes, de sorte que, au passer 
en une porte, elles y entrent quasi à force. Le jour 
de leur embusche, dés le point du jour, ces charrettes 
commençpient à entrer dedans ladicte ville : quant 
quatre eurent passé, après la cinquiesme venoient 
six hommes d'armes veniciens , et denûere chascun 
de leurs chevaulx ung homme de pied, garny de 
hacquebute toute chargée; et parmy eulx avoient 
une trompette, pour sonner incontinent qu'ilz au- 
roient gaigné la porte, affin que la grosse force qui 
estoit en embusche vint. Si peu de lansquenetz qui 
estoient dedans la ville faisoient fort bon guet, et 
ne tenoient que deux portes ouvertes, oîi pour le 
moins y avoittousjours à chascune trente hommes de 
garde. 

Il y avoit ung gentil homme de la ville , nommé mes- 
sira Geralde Magurin, qui estoit adverty par la sei- 
gneurie, de ceste enti*eprise, et avoit en charge que, 
quant il vèn^oit TaiTaire commencé , se devoit mettre 
en armes, et tous ceulx qui tenoient leur party. Ceste 
cinquiesme charrette vint à passer, laquelle entrée, 
ces six hommes d'armes qui suyvoient commencèrent 
à crier : Marco ! Marco! Leurs gens de pied se geo- 
terent à terre, et deschargerent leurs hacqueLutes, de 
sorte que diascun tua son homme, car ilz tiroient en 
bute. Les povres lansquenetz, qui se virent surpris, 
furent bien estonnez : toutesfois ilz se misrent en def- 
fence, et sonnèrent l'alarme. Cela leur valut peu ; car 
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incontinent que la trompette eut esté entendue, la 
grosse flote va venir, faisant ung bruyt merveilleux^ 
en cryant : Marco! Marco! JTtalie! Ytalie! D'une 
autre part ce gentilhomme, messireGeraldoMagurin 
avoit fait son effort en la ville, dont des maisons sor- 
tirent plus de deux mil hommes armez aVecques ron*- 
çons et javelines : de façon que les lansquenets ne 
sceurent que faire , sinon qu'ilz se serrèrent , et tous 
ensemble se vont gecter en la place , oCi ilz se misrent 
en bataille. Ne demoura gueres qu ilz ne feus^ent 
assaStîz en deux ou trois lieux : mais pncques gens ne 
se deffendirent mîeulx, caf* ilz forent plus de deux 
heures devant qu'on les sceust rompre. 

En fin il vint tant de gens qu'ilz ne peurent plus 
60ustemr le fes* IIz furent ouVei*s, roûipuz, et tous 
mis en pieceS', sans que jamais en feust pris ung à 
mercy ; qui fut grosse pitié : mais iii veiidirent bien 
leur vie ; car d'entre eulx ne peut mourir que ce qui 
y estoit : mais il:& tuèrent plus de quinze cens hommes, 
tant delà ville que des gens de guerre. Toutesfois la 
ville de Padoue fut prise, en laquelle bien tost après 
survint le eonte Petilano, qui mist grosse diligence 
pour la faire ramparer et fortiffier, bien considérant 
qu'elle feroit bon besoing k la seigneurie. Ces nou- 
velles vindrent auîc oreilles de l'Empereur, qui cuydà 
désespérer, et fist veu à Dieu qu'il s'en vengeroit, et 
que- luy mesmes yrok en personne; ce qu'il fist. H 
escripvit unes lettres au roy de France, quî estoit en- 
corps à Milan , que son plaisir feust luy ayder de 
cinq cens hommes d'armes, pour trois moys, à ce 
xpi'îl peust mettre les Veniciens à la raisotti Ce qui luy 
fixt accordé, «t ^'en ensuivit oe que vous orrez. 
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CHAPITRE XXXI. 

Vomment le rqy de France envoya le seigneur de La Pa^ 
lisse au secours de tEmpereury avecquescinq censkommes 
d^ armes y et plusieurs cappitaines, desquelz estok le bon 
ChevaUer sans paour et sans reprouche^ , 

QuÀiïT le roy de France entendit que Padoue estoit 
révoltée, fut bien marry, et encores plus de ce que 
c'estoit par là faulte de l'Empereur, qui, pour garder 
une telle ville, avoit seulement envoyé huyt cens lans* 
quenetz. Toutesfois, à la requeste dudit Empereur, 
commanda au seigneur de La Palisse qu'il print cinq 
cens des plus gaillards hommes d'armes qui feussent en 
Ytalie , et qu'il s'en allast au service de l'Empereur, 
qui descendoitauPadouan. Ledit seigneur, qui ne de- 
mandoit que telles commissions, car c'estoit toute sa 
vie que la guerre , délibéra faire sonpreparatif ; et, ainsi 
qu'il sortoit du chasteau de Milan , trouva le bon Che- 
valier^ auquel il dist : « Mon compaignon, mon amy, 
« voulez vous pas que nous soyons «de compaignie? n 
Siluy declaira l'aflaire plus au long. Il, qui ne deman- 
doit pas mieulx, mesmement d'estreen sa compaignie, 
^gracieusement luj respondit qu'il estoit à luy pour 
en disposer à son plaisir. 

De ceste mesme entreprise furent le b^ron deBeam, 
qui mena une partie de la compaignie du duc de 
JN^emours; le baron de ContyCO, qui avoit cenjt 

if) Z< har^né^ Conix : FrécUria di Miiiaiy. II km une fill« nnifjoe. 



Digitized by VjOOQIC 



SÀlrS PirOVA fiT SANS HEBOUÇHE. 277 

hoznmes d^armes; le seigneur Theode de Trevolz (0^ 
le seigneur Julles de Sainct Severin; le seignèuF 
d'Ymbercourt (^); le cappitaine La Clayete; le sei- 
gneur de La Crote , lieutenant du marquis de Mont- 
ferrat; et le bon. Chevalier. Avecques lesquelz cinq 
cens hommes d'armes, se misrent en compaignie plus 
de deux cens gentilz hommes, et entre autres le filz 
aisné du seigneur de Bucjr , cousin germain du grant 
maistre y seigneur de Ghaumont, qui luy bailla vingt de 
ses hommes d'armer, et deux gaillars gentilz hommes^ 
Fung appelle le seigneur de Bonnet, breton , tres-rer 
nommé chevalier, et Fautre le seigneur de My, Pont , du 
duché de Bourgongne ; lesquelz le bon Chevalier tenoit 
avecques luy comme ses frères, et fort les honnoroit, 
pour la grande prouesse quil sçavoit en eulx. Le cas du 
gentil seigneur de La Palisse prest , commencea à mar^ 
cher avecques ses compaignons, et se tira droit àPes- 
quere. Ce pendant le roy de France print son chemin 
à son retour en son royaulme , laissant sa duché et ce 
qu'il avoit conquis sur ses ennemys,, paisible. Il fault 
sçavoir que, incontinent que les Veniciens eurent repri$ 
Padoue, s'en allèrent courir jusques devant Vincence^ 
qui incontinent se retourna : aussi n'est elle pas ville 
pour tenir contre puissance. Ilz en voulurent autant 

Madeleine de Mailly, dame de Conti , qui ëjgousa Charles de Roye j 
comte de Roussy , et ne laissa pareillement qu^une fille , Eléonore , 
dame de Conti , mariée à Charles .de Bourbon , duc de Vendôme^ 
dont elle eut Louis I , prince de Condé , cousin gemmin de Henri HÇ. 
(Nou de Guyard de BervilU,) 

(0 Theode de TrevoU : neveu de Jean-Jaçques Trivulcc. Il devint, 
tomme lui maréchal de France. — v») Le seigneur d*Yinbercourt: 
petit^b de Finfortuné Imbercourt , ministre de Marie de Bourgogn»^^ 
wsassiné à Gand, en i477,j en présence d^ cette princesse» 
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faire 46 Veronne : mais le ben seigneur de La Palisse,* 
qui en avoit ést^ adverty, deslôgea avecques ses com- 
paignons^ deux heures devant fbur, d'ung lieu ap- 
pelle Villefranche, et se vint présenter devant la ville : 
qui leur donna craincte : et par ce moyen s'en re- 
tournèrent lesditz Veniciens vers Vincence. Mais s'ilz 
eussent peu gaigner Veronne, le secours du seigneur 
de La Palisse s'en povoit bien retourner ; car la ville 
est forte ^ et passe par dedans une rivière fort impé- 
tueuse : tellement que, sans autre effort que de gen- 
darmerie n'eust pas este rendue si tost. 

Bien en print au seigneur de La Palisse de sa bonne 
diligence, mesmement de celle du bon Chevalier, qui 
tousjours menoit les coureurs. Il n'avoit alors que 
trente hommes d'armes sdubz luy : mais il en y avoit 
vingt et cinq quîmeritoientd'estre cappitainesde cent. 
Toute ceste troppe de gendarmerie entra dedans 
Veronne, où l'evesque de Trente, qui y estoitpour 
l'Empereur, les receut à grant joye, car il avoit eu 
belle peur. Hz furent seulement deux jours dedans la 
ville , fort bien festoyez des habitans; et puis tirèrent 
vers Vincence, où incontinent que ceulx que la sei- 
gneurie y avoit mis le sceurent, deslogerent, et se 
retirèrent les ungs à Padoue et les autres à Trevize. 
Dedans Vincence fut le seigneur de La Palisse et ses 
compaignons, cinq ou six jours, attendans quelques 
nouvelles dç l'Empereur, lequel on disait estre desjà 
^ux champs. 

Quant ilz virent qu'il n'approchoit point, partirent 
de Vincence, et allèrent en ung gros village appelle 
Gastel Franc, où ilz séjournèrent quinze jours. Cela 
çstpit à dix mille de Padoue. Ce pendant arriva au 
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camp des François le seigneur Du Ru , avecques quel- 
ques hommes d'armes bourgongnons, et environ six 
mille lansquenets y que conduysoit ung seigneur d*Al- 
maigne, gentil prince ^ et hardy, entreprenant à mer- 
veilles, comme il a monstre tant qui! a vescu« On 
Tappelloit le prince de Hanno (0. Au commencement 
d'aousty arriva TEmperem* au pied de la mçntai- 
gne, au dessoubs d'ung chasteau appelle Bassan, et 
tout son équipage après luy; lequel , combien quil 
n*y^eust pas grande montaigne à passer , demoursi 
huyt jours entiers avant qu il feust en la plaine. 
L'Empereur veit le seigneur de La Palisse et les cap^ 
pitainesfrançois, ausquelz il fisttresbonne chère. Gestd 
veue première fut auprès d'une petite ville appelle^ 
Âest, dont les àncz de Ferrare portent le surnom. 
Pour lors y avoit ensemble une des belles armées 
qu'on eust veue cent ans au paravant. 

CHAPITRE XXXIL 

Comment l'empereur Maximilian alla mettre le siège de'- 
vaut Padoue; et ce quil advint durant icelluy. 

L'empekeur se list longuement attendre , dont il en- 
nuyoit aux François : mais vous devez aussi entendre 
qu'il arriva en la plaine en empereur; et si sa puis- 
sance eust bien voulu faire son debvoir, c'*estoit asse* 
pour conquester ung monde. Parquoy est bien requis 

(0 Le prince de Hanno : Rodolphe , prince d'Aokilt, Tua des aieus 
de la célèbre impératrice de Russie , Catherine IL 
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que son équipage soit inscript, qui tel estoit. 11 avoit 
cent six pièces d'artillerie sur roue, dont la moindre 
estoit ung faulçon, et six grosses bambardes de fonte, 
qui .ne se povoient tirer sur affust, mais estaient por- 
tées, chascune sur une puissante charrette , chargées 
avecques engins. Et quant on vouloit faire quelque ba- 
terie, on les descendoit. Et quant elles estoient à terre, 
par le devant avecques ung engin on levoit ung peu 
la bourbe de la pièce, soubz laquelle on mettoit une 
grosse pièce de boys, et derrière faisoit on ung mer- 
veilleux taudis, de peur qu eUé ne reculast. Ces pièces 
portoient bouletz de pierre, car de fonte on ne les 
eust sceu lever, et ne povoient tirer que quatre fois 
le jour au plus. Il avoit en sa compaignie que ducz , 
contes, marquis, et autres princes et seigneurs d'Âl- 
inaigne,.bien six vingtz, et environ douze mille che*- 
vaulx , cinq ou six cens hommes d'armes bourguignons 
et hennuyers. 

De gens de pied lansquenetz , ilz estoient sans nom-- 
bre ; mais par estimation ou les prenoit à plus de Clo- 
quante mille. Le cardinal de Perrare (0 vint pour son 
J[rere au secours dudit Empereur, qui amena douze 
pièces d'artillerie, cinq cens chevaulx, et trois mille 
hommes de pied : et autant ou peu moins eii amena 
le cardinal de Manthoue. Bref avecques les hommes 
d'armes françois on tenoit ou camp y avoir cent mille 
combatans. Ung grant deflàùlt estoit quant à l'artille- 
rie , car il n'y avoit équipage que pour la moytié ; et 
quant on lâarchoit, estoit fbrce que partie de Tarmée 
demourast pour la garder, jusques à ce que la pre- 

(0 Zc dfrdinal de Farare : Hippoljte d'Sst , fréve d'Alphonse I > 
duc de Ferrare^ 
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mierebende feust deschargée au camp où on vouloit 
séjourner y et puis le'charroy retournoit quérir Fautre, 
qui estoit grosse fascherie. Ledit Empereur se levoit 
fort matin y et incontinent faisoit marcher son armée; 
et ne se logeoit voulentiers qui ne feust deux bu trois 
heures après midy ; qui n'estoît pas, veu la. saison , 
pour refreschir les gensd'armes* soubz leurarmet. 

Le premier camp qu'il fist fut près du palais de la 
royne de Chippre (0, distant de Padoue huyt mille ; 
où àiTiva le seigneur de Meillault , ung jeune genlil- 
bonune de France, hardyet entreprenant cappitaihe^ 
fik d'ung vertueux et sage chevalier, le seigneur d'Ale- 
gçe (^), avecques bien mille ou douze cens avanturiers 
françois, tous gens d'es]ite et d'escarmouche. En ce 
camp mesmes fut conclud d'aller mettre le siège de- 
vant la ville de Padoue ; et pour ceste cause fut as- 
semble le conseil, où il y eut de diverses oppinions; car 
l'Empereur avoit ung lieutenant gênerai, de nation 
grecque, qu'on appelloit le seigneur Constantin {^\ 
qui vouloit faire toutes choses à sa teste, dont en fin 
tresmal en print à son maistre, comme vous on^ez. 
Il fut ung peu souspeçonné de trahison, et l'en voulut 
le seigneur de La Palisse combatre ; mais il ne fut 
possible le faire venir au point. Or laissons ce propos 
jusques k ce qu'il sera besoing d'en parler. Gonchision 

{*) Du palais de la royne de Chippre : ce palais avoit appartenu à Char-^ 
lotte Coraaro , vénitienne , reine de Chypre , qui avoit abdiqué en fa- 
veur de la république , et qui avoit reçu en échange le titre de fille de 
Saint-^Marc. — (>) Le seigneur d'jikgre :■ Yves II , baron d^Alègre, en 
Auvergne. U s'é^oit distingué dans les précédentes campagnes. — (^) Le 
seigneur Constantin : ce seigneur étoit originaire de Macédoine. Il étoit 
oncle de la marquise de Montferrat dont il a été parlé dans le Tableau 
du règne de Charles YIII. 
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fut prise à ce conseil d'aller mettre le siège audit Pa- 
doue, et que pour les approuches les gensd'arines fran^ 
çois feroientla pointe, avecques le prince de Haniio et * 
ses lansqnenetz , qui estoit la plus triumphante bende 
de tous les Almans ; mais que premier il estoit très- 
nécessaire ^prendre une petite ville , appellée Mont- 
selles , où il y avoit ung chasteau tresfort , à six ou 
sept raille de Padoue , par ce que la garnison qui estoit 
dedans pour la seigneurie, eust peu meryeilleusenpient 
iascher le camp et les vivres qui y venoient. 

Le lendemain matin se partit Tarmée, et vint loger 
à demy mille de ceste petite ville, qui ne tint point, 
car gueres ne valloit; mais le chasteau estoit deflfensa- 
ble pour ung long temps si les coquins qui estoient 
dedans eussent riens valu : mais le cueur leur faillit 
incontinent; car les approuches faictes, et que Tartil- 
lerie eut fait bien peu de berche , et malaisée , fat sonné 
l'alarme pour aller à l'assault. Il falloit bien monter 
ung grant gect d*arc; mais ces aventuriers françois du 
cappitaine Meillault y forent soubdainement, et sem- 
bloit quilz n'eussent mangé de huyt jours, tant legiers 
estoient. Ceulx de dedans fanent quelque résistance ; 
mais gueres ne continuèrent , car en moins d'ung quart 
d'heure ilz furent emportez , et tous mis en pièces. 
Ces ai^renturiers y firent assez bon butin, et entre au- 
tres choses y avoit sept ou huyt vingtz fort beaulx che- 
vaulx. La ville et chasteau furent renduz es mains du 
duc de FeiTare, qui les querelloit : mais il presta trente 
mille ducatz. Deux jours apiTS ceste prinse de Mont- 
selles, deslogea l'armée , qui s'en alla droit devant Pa- 
doue, où fut assis le siège. 
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CHAPITRE XXXIIL 

4 

Comment l'empereur Maximilian planta son siège devant 
Padoue; et des gaillardes approuches faictes par les gen^ 
iilz hommes Jrançois j et d*une grande hardiesse que 
monstra le bon Chevalier sans paour et sans reprouchom 

Apres la prinse de la ville et chasteau de MontseUes, 
et icelluy baillé entre les mains du cardinal de Ferrare, 
qui là estoit pour son frère, y mist bonne garnison. Le 
duc de Ferrare estoit d*ung autrç costé, faisant la 
guerre aux Yeniciens. Et en la mesme année leur donna 
une rotte sur le Pau, qui no leur porta gueres moins 
de dommage que le jour qu'ils perdirent la bataille 
contre le i^y de France ; car ainsi que lesditz Yeni- 
ciens estoient délibérez luy destruire ung quartier de 
{>ays sur Je Ferraroys, appelle le Polesme de Rovigo, 
misrent sur le Pau quatorze ou quinze galleres, et trois 
ou quatre mille hommes dedans; et vindrent, partans 
de Quyoze , jusques à Fràncolin. Mais le duc de Fer- 
rare avoit fait faire deux bastillons, /Fung à l^ndroit 
de la tour de Loiselin^ et Tautre Alpopos, qui sont 
Tung devant Tautre ; et avoit trois ou quatre mille 
bons hommes dedans, et quatre bonnes galleres sur le 
Pau, bien armées et equippées. Il sceut que ses enne- ' 
mys estoient descendus en terre, oui la pluspart il les 
alla trouver, et les deffist, sans que nul en eschap^ 
past* 

Depuis, avecques ses galleres et autres grosses bar- 
ques, alla combatre les galleres, qui quasi estoyent 
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toutes desnuées de gens ; desquelles, deux furent effon- 
drées , et six prises avecques tout Tesquipage et artil- 
lerie qui estoit dessus, dont il y avoit ti'ente bonnes 
pièces de fonte, sans les hacquebuttes. Ce fut une trium- 
phante victoire, et à peu de perte, sinon que le conte 
Ludoyic de La Virandolle y fut tué d'ung coup d'ar- 
tilleria. Les Veniciens. y portèrent gros et merveilleux 
dommage. 

Or retournons au camp de l'Empereur. L*armée 
deslogea de devant Montselles , et tout d'une traicte 
s'en vint à uhg mille de Padoue , qui est une fort grosse 
cité, et fiere à l'aborder. Dedans estoit le conte PetH 
lano, acompaigné de mille hommes d'armes, douze mille 
liommea de pied, et bien deux cens jneces d'artillerie. 
£t quelque siège qu'il y eust, jamais ne leur peutestre 
osté la voye d'ung canal qui va à Venize, lequel passe 
par la ville , et y a seuUement dixhuit mille de l'une 
à l'autre. Quant l'armée eut ainsi approché la ville , 
l'Empereur assembla tous ses cappitaines, mesmement 
les François à qui il poi?toit gros honneur, pour en- 
tendre à quelle porte seroit planté le siège : chascun en 
dist son advis : mais pour conclusion fut ordonné que 
le gros>cajcnp y. ouquel seroit la personne de l'Empereur, 
se logeroit à la porte qui. va à Vincence , et auroit les 
François avecques luy ; à une autre porte plushault 
seroit le cardinal de Ferrare, les Bourguignons et 
Hennuyers, avecques dix mille lansquenetz ; et à une 
audessoubz, seroit le cardinal de Manthoue, le sei- 
gneur Jehan de Manthoue son frère (0, et la troppe 
des lansquenetz du prince de Hanno yù&n que chascune 

(0 Le cardinal de Hfanthoue , h seigneur Jehan de Mmohoue son 
frère : ib étoi«nt fik de Frédéric, mar<juis de Mantoue. 
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desdictes deux bandes fetist secourue du gros camp, si 
besoing estoit. Cela fut trouvé tresbon^ et n'y eut plus 
que du marcher. 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut 
ordonné pour les approches , lequel eut en sa compai- 
gnie le jeune seigneur de Bucy et les cappitaiiies La 
Qayete et La Crote. Or, pour venir devant ceste porte 
deVincence, falloit entrer en ung grant chemin droit 
comme une ligne , oh ilz avoient fait quatre grosses 
barrières , à deux cens pas Tune de l'autre , et à chaS'- 
cune avôit à qui combatre. Des deux costez de ce che^ 
min, comme sçavent ceulx qui ont esté en Ytalie, y 
avoit fossez , parquoy on ne les povoit prendre que 
par le devant. Sur les muraiMes de la ville avoient 
foix:e artillerie, où ilz batoient sur ce grant chemin, 
par dessus leurs gens, à la venue des François, si 
menu et souvent qu'il sembloit gresle. Nonobstant cela^ 
le bon Chevalier et ses compaignons commencèrent à 
esearmoucher ; et vivement vindrent à la -première 
barrière, à laquelle eut fort assault ; et y plouvoient 
les coups de hacquebute : toutesfois elle fut gaignée, 
et les ennemys repoulsez jusques à la secotide. Si la 
première fut bien combatue, encores ceste le. fut 
mieulx.Et y fut blessé, d'ung coup de hacquebute, au 
bras, le jeune seigneur de Bucy, et son cheval tué 
soubz luy ; mais nonobstant cela ne fut possible le faire 
retirer, et croyez que pour ce jour oncques homme ne 
fist mieulx que luy. 

Le cappitaine Meillault arriva à ceste seconde bar- 
rière , avecques cent ou six vingtz de ses rustines qu'il 
avoit esleuz, lesquelz firent raige. Or il fault entendre, 
que ces approches se faisoient environ midy^ pai^uoy 
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faisoit assez cler pour veoir les mieulx combatans. Une 
bonne demye heure dura Fassault à ceste seconde bar- 
rière, qui en fin fut gaignée ; et si vivement furent 
suyviz ceulx qui la gardoient, qu ilz n'eurent loisir de- 
Hiourer à la troisiesme, ains leur convint sans com- 
bat Fabandonner , et eulx rendre à la quatriesme, où 
il y avoit mille ou douze cens hommes, et trois ou 
quatre faulconneaux, qui commencèrent à tirer le long 
de ce grant chemin : mais peu de mal firent, sinon 
quilz tuèrent deux chevaulx* Ceste barrière ne^oit 
que à ung gect de pierre du boulevait de la ville, qui 
donnoit grant courage aux gens de la seigneurie de 
bien cpmbatre; ce qu'ilz firent, car Tassault y dura 
une heiu-e, à coups de picque et de hacquebute. 

Quant le bon Chevalier veit que cela.duroit tant, il 
dist à ses compaignons : «Messeigneurs, ces gens icy 
« nous amusent trop ; descendons à pied, et poussons 
<c à ceste barrière. » Si descendirent incontinent jus- 
ques à trente ou quarante hommes d'armes, qui la veue 
levée vpnt droit à ceste barrière , à poux de lance. Ce 
gentil prince de Hanno estoit tousjours joignant du bon 
Chevalier ; et le seigneur de MeUlault, a vecques deux au- 
tres, Fung nommé Grant Jehan Le Picart, et l'autre, le 
cappitaine Maulevrier, qui faisoient raige : mais tous- 
jours aux Yeniçiens venoi^nt gens fraiz* Quoy voyant 
par le bon Chevalier, dist tout hault : « Messeigneurs, 
(c ilz nous tiendront tousjours d'icy à six ans en ceste 
ce sorte, sans riens faire, car ilz ^e resfreschissent de 
ce gens à toute heure. Donnons leur ung aspre assault^ 
ce et p^k que chascun fece comme moyj » ce quilay 
fut accordé. Sur cela il dist : Sonne ^ trompette : et 
4puis^ TOmme ung lyon à qui on a osté ses faons.^ ?« 
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avecques ses compaignons livrer ung merveilleux as- 
sault, tellement qu'il fist aux ennemys habandonner la 
barrière de la longueur dVne picque. Alors, en cryant, 
^i^ant^ compaignons^ Hz sont nostr^s! va saulter 
icelle barrière, et trente ou quarante apre;^ luy, qui 
fiu*ent fort bien recueilliz. Toutesfois, quant les Fran- 
çois virent le dangier où s'estoient mis leurs compai- 
gnons, chascunse mistà passer; et, cryant, France! 
France ! Empire ! Empire! firent une telle charge sur 
leurs ennemys, qu'ilz leur firent guerpir la place, 
toumei^nt le dos, et tout habandonnerent, eulx reti- 
rans, comme quasi rompuz, en la ville. 

Âinsifurentgaignéesles barrières dç devant Padoue, 
en plain midy^ où les François acquirent gros hon- 
neur, tant ceulx de cheval que de pied , mesmement le 
bon Chevalier, à qui chascun en donnoit la gloire. Si 
forent fisiictes les appronches, et Tartillerie amenée sur 
le bort du fossé, qui y demoura six sepmaines sans 
partir, et |ttsques au siège lever, qui fut tel (fàe vous 
entendrez. 

CHAPITRE XXXIV. 

Delà grosse et lourde baterie qui fia devant Padoue ; et 
de la grande herche quiyfutfaicSe^ 

]Lbs approudbies faictes devant Padoue , et Fartillene 

. assise , chascun se logea en son quartier, en trois camps, 

selon Tordonnanee cy devant dicte. Et fauM entendre 

. qu^kl y a¥oit tant de peuple, que ledit camp tenoit de 

tous co&tex plus de quatre milLe de pap. Etait uœ mer* 
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veilleuse chose que, durant le siège, qui fut de déùt: 
moys ou environ, les fourrageurs n'allèrent jamais plus 
loing que de six mille du camp, pour avoir force 
foings, bledz, avoyn,es, chairs, pouUailles, vins et 
autres choses nécessaires, tant pour les hommeâ que 
pour les chevaulx ; et si grande habondance y en avoit, 
que quant on leva le siège, fut Inoislé pour cent mil 
ducatz de vivres, dont on avoit fait provision, cuydant 
que plus longuement durast le siège.. C'est ung inci- 
dent, venons à la matière. 

Xe lendemain des approches, Commencèrent les ca- 
Bonniers à faire leur devoir. Et sans cesser dura huyt 
jours la baterie> qui fut la plus impétueuse et terrible 
que cent ans au paravant avoit esté veue : car il y fat 
tiré des trois camps plus de vingt mille coups d'artil- 
lerie. Si l'Empereur ou. ses gens servoient bien d'artil- 
lerie ceulx de la ville , croyez que de leur part iren- 
doient bien la pai*eille, et beaucoup mieulx : car pour 
ung bien qu'on leur faisoit, en rendoient detix. Brief , 
ladicte ville fut si bien batue que de toutes les tirois 
berchesne s'en fist que une. Durant ce temps, fut pris 
ung des canonnîers de l'Empereur^ qu*on trouva en 
lieu de tirer en la ville, qu'il tiroit contre ses gens; 
et disoit Ton que le seigneur Constantin le luy faisoit 
faire, et qui pis estoit chascun jour advertissoit le 
conte'Petilano de ce qu'il avoit à faire. Je ne sçay s'il 
estoit yray, mais le canonnier fut mis sur ung mortier, 
et envoyé par pièces en la ville ; il en fut dit assez d'in- 
jures audit seigneur Constantin, mais on ne povcMt 
prouver le faict sur luy. Le seigneur de La Palisse Fap- 
pella lasche et meschant, et qu'il l'en combatroit : 
mais il ne respondit riens à propos , et en fist sur l'heure 



Digitized by VjOOQIC 



SANS PAOïrtl ET SÀHS ftEPKOUCHE. !lSg 

î'Eiriperéur , qui en estoit coyfFé , Tappoinctement* 
Or ces trois berches mises en une estoient âeuUement 
de quatre à cinq cens pas; qui estoit asse^ beau pas- 
sage pour donner Tassault : car quant aux fossez, 
ce n*estoit pas grant chose. Mais le conte Petilâtiô 
avoit.si bien acoustré la ville par dedans que s'il y eust 
eu cinq cens mille hommes devant, ilz n'y feussent pas 
entrez si ceulx de dedans eussent voulu ; et vous de^ 
ckireray comment. Derrière la berche, pour- entrer eu 
la ville, avoit icelluy conte Petilano fait faire une 
trenchée ou fossé à fons de cuve, de la haulteur de vingt 
piedz , et quasi autant de largeur ; en icelle avoit fait 
mettre force . fagotz , et vieil boys bien enrosez de 
pouldre à canon ; et de cent pas en cent pas y avoit 
boulevart de terre , garny d'artillerie , qui tiroîent le 
long de ceste trenchée. Apres icelle passée, s'il eust 
esté possible (comme non sans la graCe de Dieu)^ 
toute l'armée des Veniciens estant en ladicte ville, se 
trouvoit en bataille à cheval et à pied ; car il y avoit 
belle esplanade , jusques à mettre vingt mille hommes 
de pied et de cheval en ordre : et derrière estoient plates 
formes, où on avoit monté vingt ou trente pièces d'ar- 
tillerie, qui par dessus leur armée eussent tiré, sans 
leur mal faire, droit à la berche. 

De ce terrible dangier furent les François advertiz 
par aucuns prisonnière, qui aux escarmouches quel- 
quesfois estoient pris, et par leur rançon payée ren- 
duz, ausquelz monstroit le conte toutes ces choses, 
affin qu ilz le remonstrassent au seigneur de La Palisse 
et aux cappitaines françois; etdisoit encores ces pa- 
rpUes à leur départie : « J'espère, mes amys, avecques 
« l'ayde de Dieu /que le roy de France et la seigneurie 
i5- 19 
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<K retourneront en amytié quelque jour; et^ n'estoit les 
« François qui sont avecques l'Empereur , croyez 
ce que , devant qu'il fust vingt et quatre heures^ je sor- 
« tiroye hors de ceste ville > et si en ferois lever le 
ff siège honteusement. » Je ne sçay comment il eust 
fait cela > au nombre de gens qu'il avoit devant luy . Bien 
furent rapportez ces propos aux seigneurs cappitaines 
de France ; mais ilz n'y pensoient autrement, pource 
que par leur maistre estoient au service de FEmpe- 
rew f poiu* faire ce qu'il leur ordonnereit. Vous aves 
ouy cy dessus la belle berche qui estoît à la ville, qui 
trop grande estoit, et feust ce pour aller mille hommes 
de fronc deux fois, dont l'Empereur fut deuement 
acertené. Si se délibéra y donner l'assault, comme 
vous oiTez cy aj^res; moiis premier vous parleray 
d'une course que fist le bon Chevalier avecques ses 
compaignons. * 

CHAPITRE XXXV. 

Comment k bon Chevalier sans ptwur et sans reprouche y 
durant le siège de Padoue , Jist une course avecques ses 
compaignons , où il aoquisl gros honneur. 

Douavt le siège de Padoue , souvent venoient 
alarmes au camp de l'Empereur, tant des saillies que 
faisoient ceulx de la ville, que de leurs gens qui 
estoient en garnison dedans Trevize, bonne et forte 
ville qui est à vingt ou vingt et cinq mille dudit Pa- 
doue. En icelle, entre autres cappitaines, estoit messire 
Luces Malleveche, homme de guerre et entreprenant 
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s'il en y avoit point au monde. Deux ou trpis fois la 
sepmaine resveilloit sans trompette le camp de ÏE^m* 
pereur; et, s'il voyoit qu'il y fist bon, ne s'espargnoit 
pas parmy ses ennemys, et par le contraire, s'il n'y 
ifaisoit bon , fort sagement se retîroit, et ne perdit ja* 
mais ung homme. 

Tant continua ce train qu'il fist parler de luy à 
merveilles. Geste manière de faire fascha fort au bon 
Chevalier; et, sans grant bruit, par des espies à qui i} 
donnoit tant d'argent que pour mourir ne l'eussent 
trompé, en^^tkàxt beaucoup de$ allées et des venues 
duditMall^veche^ de sorte qu'il délibéra l'aller trouver 
aux cham^j. Si vint à deux de ses compaignons, et qui 
estoient logez avecques luy, dont l'ung estoit le cap-* 
pitatne La Clayete, et l'autre le seigneur de La Crote, 
tous deux gaillars ettriumphansçappitaines, ausquelz 
il dist : a Messeigneurs, ce cappitaine JVfalleveche 
fc nous donne bieji de la fascberie; il n'est gueres jour 
ce qu'il ne nous viengne resv^er, et UQise parle sinon 
ce de luy : je n'ay pas enyye.de son bien faire , mais 
ce je suis marry qu'il ne nous congnoist autrement^ 
ic J'ay beaucoup entendu de $on aifaire. Voulez vous 
u venir à la guerre, et vous verrez quelque chose, 
a j'espère que nous le trouverrons demain au matin ^ 
« car deux jours a qu'il ne nous donna alarmer. i> 
Ses compaignons respondirent ; <f Nous yrons où vous 
a vouldrez. » ' 

« Or faictes doncques, dist le bon Chevalier, à deux 
(c heures après mynuyt, armçrchascun trente hommes 
« d'armes, des plus gentilz galans que vous ayez ; et 
ce je meneray ma compaignie et les bons compaignons 
« <jui sont avecques moy, comme Bonnet, Mypont, 

19- 
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ic Gossey , Brezon et autres^ que cottgnoissez comme 
« moy, et sans sonner trompette, ne faire bruyt, mon- 
« terons à cheval; et vous sufiise que j'ay fort bonnô 
« guyde. » Comme il ftit dit, ainsi mis à exécution : et^ 
entre deux et trois, ou moys de septembre, montèrent 
à cheval, leur guyde devant, qui estoit tresbien gardé 
4e quatre archiers ; et luy avoit on promis bon paye- 
inent s'il faisoit bien son debvoir, mais aussi, où iî 
yroit de tromperie il luy alloit de la vie. Et cela avoit 
ordonné le bon Chevalier, par ce que souvent espïes 
çpnt doubles , et font tourner la perte où il leur plaist t 
mais il fist bien son debvoir ; car de nuyt les mena 
bien dix mille de pays, et tellement que la pointe du 
|our va apparoistre. Si vont adviser ung grant palais, 
où il y avoit une longue closture de muraille. Lors 
Tespie commencea à dire au bon Chevalier : «c^ Mon- 
^ seigneur, si le cappitaine messire Luces Mâlleveche 
€c. sort au jourd'huy de Trevize pour aller visiter vostre 
f^ camp, il fault de nécessité qu'ail passe icy devant; 
« si bon vous semble de vous cacher en ce logis, ou- 
cc. quel nWdemouré personne, au moyen delà guerre, 
« vous le verrez passer , et il' ne vous pourra veoir. » 
Cela fut trouvé bon par tous les cappitaines ; et se mis- 
rept dedans, où ilz furent bien deux heures ou' envi- 
ron qu ilz ouyrent gros bruyt de chevaulx. 

Le bon.Ghevaiier avoit fait monter ung vieil archer 
desacompaignie, appelle Monart, autant ex:perimenté 
en guerre que homme vivant, dedans ung colombier, 
aflîn de veoir quek gens passeroiènt , et quel nombre. 
Si veit venir d'assez loing messire Luces Mâlleveche, en 
nombre, selon son jugement, décent hommes d'armes, 
Tarmet en t^te^ et. bien deux cens Albanoys, que 
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conduysoit ûng cappitaine nommé Scandrebec^ tous 
bien montez, et à leur contenance gens d'effect.- Ilz 
passèrent à ung gect de boulle du logis où estoient 
embuschez les François. Quant ilz furent oultre, Mor 
nart descendit tout joyeulx, et fist son rapport. Qui 
fut bien aise eut nom chascun. Si dist le bon Chevalier 
qu'on ressenglast les chevaulx. Or n'y avoit il page ne 
varlet.en la bende, car ainsi Tavoitil ordonné. Et dist 
à. ses.compaignons : « Messeigneurs, il y a dix ans qui 
« ne nous vint si belle adventure : si nous sommes 
« gentilz galans^ilz sont deux fois plus que nous,. 
« mais ce n'est riens : allons après. — Allons, allons,: » 
dirent les autres. 

Ainsi, eulx remontez à cheval, Ifi^ porte fut ouverte. 
Si. allèrent le beau trot après leurs gens. Ilz n'eurent 
pas cheminé ung mille qu'ilz les vont appercevoir 
sur. ung beau gfant chemin. Aloi-s le bon Chevalier 
dist à la trompette : Sonne ^ sonne ^ trompette; qi^i le 
fistincontinent Les cappitaines veniciens qui n'eussent 
jamais pensé qu'il y eust eu gens derrière eulx, esti- 
moient que cefeussentencores des leurs qui voulsissent 
courir. Toutesfois ilz, sans tirer plus avant, s'arreste- 
rent, et si longuement , qu'ilz apperceurent au vray que ^ 
c'estoyent ennemys. Hz furent ung peu estonnez, pour 
se. trouver, enclos. entre le camp de l'Empereur et 
ceulx qu'ilz voyoient ; et falloit passer par là ou par la 
fenestre. Cela les confortoit qu ilz ne voyoient pas 
grant nombre de gens. Si fist, comme asseuré, le cap-, 
pitaine messire Luces Malleveche, à tous ses gens, 
commandement de bien faire, leur remonstrant que 
foi:ce . estoit d'estre defiaictz,ou deffaireles autres.» 
Aux. deux cQstez du chemin estoient grans fossez.:' 
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nng homme d'armes, sans estre'trop bien monté, 
oe se feu9t osé adventurer de le saillir , de peur d'y 
demourer. Ainsi, en quelque soite que ce feust, force 
estoit de combatre. 

Si commencèrent trompettes à sonner de tous les 
deux côste2 ; et environ la portée d'ung gêct d'arc , se 
prindreUt à courir les ungs sur les autres, en criant , 
par les Uttgs : Empire! Empire! 'France! France! et 
les autres^ Marco ! Marco ! C'estoit ung droit plaisir 
de les oujrr. En cèâte première charge y en eut beau- 
coup de portez par terre ; mesmement Bonnet donna 
ung coup de lance, dont il percea ung homme d'ar- 
mes tout oulti*e. Chascun se mist en son debroir. Les 
Albanoys s'escarterent du gisant chemin , et habandon- 
Aèrent leur gendarmerie^ pour cuyder prendre les 
François pat le derrière ; dont bien s'apperceut le bon 
Chevalier, qui dist aucappitaineLaCrote: « Gompai- 
<i gnon, gardez le derrière, que ne soyons enclos; 
fc cecy est nostre. » Ainsi fut fait. Et quant lesditz 
Albanoys cuydérent apptôucher, furent receuz et bien 
frotez : tant qu'il en demoura une douzaine par terre, 
et les autres à gaigner pays à belle fuyte. Gueres ne 
les suyvit le gentil cappitaine LaCrot^, ains retourna 
au gros affaire ; mais à son arrivée trouva les Veni- 
cîens en rotte, et etitendoit desja chascun à prendre 
son prisonnier. Messire Luces Malleveché , qui estoit 
mohté à l'avantage, saillit hors du grant chemin, et 
vingt ou trente des mieulx montez , qui se misrent à la 
fuyte vers Trevize. Hz furent suy vis quelque peu : mais 
on éust perdu sa peine, car trop bien alloient leurs 
chevaulx, avec ce que les fuyans y'avoient bon vou- 
loir. Si se retirèrent ceulx de la chasse, et se misrent 
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au retour avecquea \env& prisonniers , desquels y avoit 
plus qu'ils n^estoient de gens; car sans nulle faulte en fut 
bien prins hujt ou neuf vingte^ âusquek il£ osterent 
leurs espeeset masses^ et les misrentau meilieu d^eulx. 

Et ainsi arrivèrent en leur camp, où Hz trouvèrent 
rEmpareur qui sepourmenoit à l'entour : lequel quant 
il veit caste grosse poussière , envoya sçavoir que c'es- 
toity par ung gentil homme françois de sa maison , 
quon appelloit Loys du Peschin, qui incontinent re- 
tourna et dist : « Sire , c'est le bon chevalier Bayart, 
« et les cappitaines La Clâyete et La Grote, qui ont 
« faicte la plus belle rencontre qui cent ans a fat 
« faicte; Cdr ilz avoient plus de prisonniers qui (0 ne 
c< sont de gens, et ont gàignë deux enseignes. » L*Em- 
pereur fut aise au possible. Si s'approcha des François, 
ausquelz il donna le bon soir, et les François le sa- 
luei^nt y ainsi que à si hault prince appartenoit. Si 
loua chascun cappitaine en son endroit merveilleuse- 
ment; puis dist au bon Chevalier : « Seigneur deBayart, 
<c mon frère vostre maistre est bien eureux d'avoir ung 
<i tel serviteur que *vous ; je vouldroys avoir donné 
«c cent mille florins de rente, et en avoir une douzaine 
« de vostre sorte. » Le bon Chevalier respondit: « Sîre, 
<c vous dictes Ce qu'il vous plaist, et du loz que me 
« donnez treshumblemcnt vous remercie. D'une chose 
ti vous vueil bien adviser, que, tant que mon maistre 
« sera vostre alyë, ne trouverrez point de meilleur 
« serviteur que moy. » 

L'Empereur le remercia; et sur ce, luy et sescom- 
paignons prindrent congé, et s'en tirèrent à leur logis. 
Jamais tel bruyt ne fut démené en camp, comme il 

{*) Qui : souvent ce mot est employé pour qu'il* 



Digitized by VjOOQIC 



296 I-E »0W CHEVALIER 

ftit de cçste belle entreprinse, dont le boa Chevalier 
emporta la pluspart de l'honneur, combien tju'entre 
toutes gens en cjonnoit le loz entièrement à ses deux 
compaignpns; çaT de plus doulx ne courtois chevalier 
n'eust on sceu trouver en tout le monde. Je feray fin 
à ce propos , et vous diray d'une autre course que fist 
le bon Chevalier tout seul, 

CHAPITRE XXXYI- 

D'une autre course que fist le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouchej où il fut pris soixante AlbauQ^s, et 
trente arbalesiriers^ , . 

Trois ou quatre jours après ceste course qu'avoient 
faicte ensemble les cappitaines La Crote, La Clayete 
et bon Chevalier, il fut adverty, par ung de ses espies, 
que dedans ung chasteau, appelle Basson ,. s'estoit re- 
tiré le cappitaineScandrebeç et seifAlbanoys, avecques 
quelques autres gens de cheval ar];)alestriers, soubï ' 
la conduicte du cappitaine Rynaldo Contarin, gentil 
homme padouan, et que chascun jour ilz faisoient cour- 
ses sur ceulx qui venoient au camp, et sur leslansqu^- 
netz qui retournoient en Âlmaigne poursaulvertebes- 
tail qu'ilz avaient gaigné sur les. ennenjiys , tellement 
que depuis deux ou trois jours en avoient defiaict plus 
de deux cens, et recouvert plus de quatre ou cinq cens 
beufz et vaches , qu'ilz avoient retirez dedans ce chas- 
teau de Bassan; et que, si par ung matin se voulait 
i^encontrer en ung passage au pied d une montaigne^ 
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au dessaubz dudit chasteau^ ne fauldroit point à les 
trouver. 

Le bon Chevalier^ qui tousjours avoit trouvé Tespie 
véritable y aussi l'avoit il enrichy de plus de deux cens 
ducatz, délibéra y aller, sans en parler à personne; ^ 
cai' il luy estoit bien advis, veu qu'il avoit entendu 
^'ilz n'estoient pas plus de deux cens, chevaulxle^rs 
en tout, qu'il les defieroit bien avecques ses trente 
hommes d'armes, qui estoient tous gens d'eslite* Tou- 
lesfois il avoit encores huyt ou dix gentilz hommes 
avecques luy^ et lesquelz estoient venuz ^n sa compai- 
gnie, pour leur plaisir, au camp de l'Empereur, seu-^ 
lément pour l'amour qu'ilz portoient au bon Chevalier; 
et eulx avecques sa compaignie n'estoient. pas gens 
pour estre defiaictsien peu d'heure. Il leur compta son 
entreprinse, sçavoir s'ilz en vouloient estre. C'estoit 
leur vie, et ne demandoient autre chose. Parquoy une 
heure devant jour, par ung samedy, ou moys de sep-« 
temlnre, montèrent à cheval, et firent bien quinze 
mille, tout d'une traicte, jusques à ce qu'ilz viensissent 
au passage où l'espie les mena ; mais ce fut si couver-- 
tement, qu'oncqùes ne furent apperceuz : et. si cela 
estoit aussi près du chasteau que la poitée d'ung ca- 
non. Là s'embuscherent, où guei^s ne furent qu'ilz 
ouyrent une trompette au chasteau qui sonnoit à che- 
val, dontilz furent bien resjouyz. 

Le bon Chevalier demanda à l'espie, à son advis,^ 
quel chemin ilz prendroient. Il respondit : « Quelque 
ce part qu'ilz vueillent aller, il fault par force qu'ilz 
ce passent par dessus ung petit pont de boys qui est à 
a ung mille d'icy, que deux hommes garderoient con-. 
a tre cinq cens; mais qu'ilz ayent passé ce pont, vous 
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ff envoyerez de voz gens quelque peu ^ pour le garder^ 
« qu^ilz ne retournent au chasteau ; et je vous mené* 
ce ray^ par le denîere de ceste montaigne, à ung pas- 
ce sage que je sçay :' si ne fauldrez point à les rencouo» 
c< trer en la plaine ^ entre cy et le palais de la royne de 
ce Chippre. —C'est bien advisé^ distle bon Chevalier. 
« Qui demourera à ce pont? » Le seigneur de Bonnet 
dist : « Mon compaiguon Mypontetmoy legarderons> 
« s'il vousplaist^ et nous laisserez quelques gens avec* 
« ques nous. — Je le veulx bien, dist il : Petit Jehan de 
ce La Vergne> et telz et telz, jusques au nombre de sit 
ce hommes d'armes et dix ou douze archi.ers, vonsfe- 
ce ront compaignie. » 

En devisant sur ce propos, vont adviser ces Alba« 
noys et arbalestriers descendre du chasteau , qui sem-* 
bloient aller aux nopces , et faire aussi beau butin 
comme- ilz a voient fait depuis deux jours : mais il leur 
alla'bien autrement, comme vous orrez. Quant ilz fo* 
rent passez. Bonnet alla droit au pont, àvecqnes ses 
gens ; et le bon Chevalier, avecques le reste de sa com« 
paignie, s'en alla droit au passage où l'espie le mena, 
qui si bien le guyda qu'en moins de demyheure l'eut 
rendu en la plaine^ où on eust veu ung homme à cheval 
de six mille loing. Si vont adviser, environ la portée 
d'une longue coulevrine, leurs ennemys, qui mar* 
choient le chemin de Vincence, où ilz pensoient trou- 
vei' leur proye. Le bon Chevalier appella le bastarddu 
Fay son guydon , et luy dist : ce Cappitaine, prenez vingt 
«c ^e voz archiers, et allez à ces gens là escarmoucher. 
« Quant ilz vous verront sî petit nombre , ilz vous char- 
ce geront , n'en faictes doubte : tournez bride , faisant de 
« l'effrayé, et les amenez jusques icy, où je vous atten- 
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«4rây à là coste de cestc montaigne, et vous veiTez 
« beau jeu* » Il ne luy convint pas dire deux fois, car il 
^voit le mestier de la guen'e le possible. Si commèn- 
cea h marcher, tant qu'il futapperceu des ennemys. 

Le cappitaine Scandrebec , joyeulx de ceste ren- 
contre^ Gommencea à marcher fièrement avecques ses 
gens, tant qu'ils apperceurent les François aux croix 
blanches. Si commencèrent à les charger, criant Marco f 
Marco! Lebastard du Fay, quisçavoH sa leçon par 
cueur, commencea à faire l'effrayé et à se mettre au 
retour. Il fut vivement poursuivy, et de façon qu'il fut 
remban*e jusques à l'embusche du bon Chevalier, qui, 
avecqueS ses gens j l'armet en teste et Fespée au poing, 
.comme ung lyon, vint donner dedans > en escryant: 
France! France! Empire! Empire! De ceste pre- 
ûiiere charge y eut de ses ennemys portez par terre phis 
de trente. Le premier assault fut dur et aspre ;- mais 
en fin les Albanoys et arbaléstriers se misrent en fuyte, 
le grant galop, cuydang gaigner Bassan, dont ik sça- 
voient fort bien le chemin. S'ilz faisoient leur devoir de 
èourir, les François faisoient devoir de chasser : tou- 
tesfois trop bien alloient les chevaulx legiers ; et eust 
le bon Chevalier perdu sa proye, n'eust esté ce pont 
que gardoit Bonnet, lecfuel, avecques son compaignon 
Mypont et les gens qu'ilz avôîent , deffendirent le 
passage aux ennemys. 

De façon que le cappiteine Scandrebec' côngneut 
bien qu'il falloit combatre, ou fuyr h Tadventure : ce 
qu'ils aymerent mieulx eslire, et se misrent en fuyte 
à bride abatue ; mais si bien furent les esprons chaus- 
sez, qu'il fut pris soixante Albanoys et trente arba- 
léstriers, avecques les deux cappitaines. Le demourant 
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a'en alla à travers pays; vers lé Treyizan. En la com- 
paignie du bon Chevalier^, puis six jours avoit, esté Eût 
arcbier ung jeune gentil homme du Daulphii^é, nommé 
Guigo Guyfray, filz du seigneur de Bontieres; leqiiel 
n'avoit point plus de seize à dixsept ans : maïs il estoit 
de bonne rasse, et avoit grant désir d'ensuyvre ses 
parens. Durant le combat ^ il veit <;elluy qui por^. 
toit renseigne des arbalestriers de Rynaldq Contarin^. 
qui s'estoit gecté au delà d'ung fossé,, et se vouloir 
sauver. 

Le jeune garson se voulut essayer, et passa après, 
luy, et avecques sa demye lance luy donna si.gi^ant 
coup qu'il le porta par terre, et la rompit; puis mistia 
main à Tespée, et luy escryoit : Rends toy, enseigne, 
ou je te tueray. L'enseigne ne vouloit pas encores 
mourir; si bailla son espée et son enseigne au jeune 
enfant, auquel il se rendit, qui n'en eust pas voulu 
tenir dix mille escus. Si le fist remonter su^r son che-. 
val, et le mena droit où estoit le bon Chevalier,, 
qui faisoit sonner la retraicte ; et y avoit tant de pri-. 
sonniers qu'il ne sçavoit qu'en faire. Bonnet veit venir, 
de loing le jeune Bontieres, et dist : «Monseigneur, 
« je vous prie, voyez venir Guigo; il a pris ung pri- 
« sonnier et une enseigne ; » et en ces paroUes arriva. Le 
bon Chevalier, quant il le congneut, fut si ayse, qu.onc- 
ques ne le fut plus; et dist : « Comment, Bontieres, 
« avez vous gaigné ceste enseigne, et pris ce prison- 
ce nier? — Ouy,. monseigneur, puis qu'il, a pieu à Dieu : 
« il a fait que sage de se rendre; autrement je l'eusse. 
« tué. » Dont toute la compaignie se priut à rire, 
mesmement le bon Chevalier, qui tant avoit d'ayse 
que merveilles, et dist : « Bontieres mon amy, VQus^ 
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* âvei boà commencement; Dieu le vous vueillè con- 
ct tinuérî » 

Aussi à il feit ; car depuis par ses vertus a esté 
Ufeuténant de cent hommes d'armes, que lé rôy de 
France donna audit bon Chevalier, après ce qu'il eut 
si bien gardé la ville dé Maizieres, contre les gens dé 
TEmpiêreùr, comme verrez quant temps sera. Apres 
ces propos^ lé bon Chevalier dist à Bonnet, à Mypont, 
àtt cappitainé Pierrepont, lors son lieutenant, gen- 
til chevalier, sage et hardy, et aux plus apparens : 
éc Messeîgneurs, il nous fault avoir ce chasteaa , car il 
* y 31 ê^o^ butin dedans; ce sera pour nôz gens. — 
le Ce seroil bien fait, dbent les autres, mais il est 
fr fort, et n'avons point d'artillerie. -^-^ Taisez-voùs; 
le dist il; je sçay la manière comment je l'auray devant 
<fe ung quart d'heure. » Il fist appeller lés cappitaines 
Scandrebec et Rynaldo Gontarin, ausquelz il dist : 
•c Sçavez vous qu'il y a, seigneurs ?faictesmôy rendre 
« ceste place incontinent, car je sçay bien qu'en avez 
« le povoir ; ou sinon , je faiz .veu à Dieu que je tous 
« feray trcncher la teste devant la porte , tout à ceste 
«E heure. » Hz respondirent qu'ilz le féroient s'il leur 
estoit possible. Ce que ouy, car ung nepveu du cap- 
pitainé Scandrebec la tenoit, qui la rendit incontinent 
que son oncle eut parlé à luy. 

. Le bon Chevalier et tous ceulx de sa compaîgnie y 
montèrent , et trouvèrent plus de cinq cens beufz et 
viaches', et force autre butin , qui fut egallement party, 
tant que chascun fut content. Le bestail fut mené ven- 
dre' à Vincence. Hz firent tresbien repaistre leurs che- 
vaulx, et y repeurerit aussi; car ilz trouvèrent assez 
dequoy« Le bon Chevalier fist seoir à $a table les deux 
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cappitaines venicieos ; fit comme ilz achevoient de dis* 
ner, vecy arriver le petit Bontieres , qui venoit veohr 
son cappitaine, et amenoit son prisonnier, lequel es- 
toit deux fois aussi bault que luy, et aagé de trente 
ans. Quant le bon Chevalier le veil, se print à rire , et 
distaux deux cappitaines veniciens: a Messeîgneurs, . 
« ce jeune garspn ^ qui estoit page n'a pas six jours ^ et 
ce n'aura barbe de trois ans^ a pris vostre enseigne; 
ff c'est ung gros cas ; car, je ne sçay comment vous 
« faictes , mais nous autres François ne baillons pas 
« voulentieçs noz enseignes sinon aux plus suffisans» » 
L'enseigne venicien eut honte, et se veit à ccste oc-» 
casion fort abaissé de son honneur : si dist en son lau"^ 
gaige : « Par ma foy, cappitaine , je ne me suis pas itendu 
« à celluy qui m'a pris , par paour de luy, car luy seul 
« n'est pas pour me prendre prisonnier ; j'eschapperoye 
« bien de ses mains, et de meilleur homme de guerre 
a que luy ; mais , je ne povoye pas combatre yostre 
« troppe moy seul. » 

Le bon Chevalier regfirda Bontieres , auquel il dist : 
« Elscoutez que dit vostre prisonnier : que vous n'estes 
ce pas homme pour le prendre. » Le jeune enfiamt fut 
bien marry, et , comme courroucé, respondit : « Mon- 
« seigneur, je vous supplie m'accorder ce que je vous 
« demanderay . — Ouy vrayement , dist le bon Chc^ 
« valier : quesse? — 'C'est, dist il, que je rebaillerayà 
« mon prisonnier son cheval et ses armes, et je mon-* 
« teray sur le mien \ nous yrons là bas : si je le puis 
<( conquérir encores une fois, soit asseuré de mourir, 
c( et j'en fais veu à Dieu; et s'il peult esehapper, je luy» 
ce donne sa rançon. » Jamais le bon Chevalier ne fut 
plus ayse de propos j et dist tout hault : cr ^rayement 
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a je le vous accorde. » Cela ne sei-vit de rietis, carie 
VenicieQ ne voulut pas accepter l'offre; dont îl ncut 
guere$ d'honneur^ et^ par le contraire, le petit Bontîeres 
beaucoup. 

Ajpite^ dUuer, le b<m Chevalier et les François re- 
ùàonterent k cheval, et retournèrent au camp, où ilz 
em0M^9er^t leurs prisonniers. De ceste belle prise fut 
bruyt plus de huyt joui^s, et en fut donné grande 
louenge au bon Chevalier, par TEmpereur et par tous 
les Almauji, Hennuy ers et Bourguignons. Mesmement 
le bon seigneur de i>a Palisse en fut tant aise que mer*- 
veilles, auquel fut compte le tour qu'avoit fait le petit 
Bontieres, et l'offre qu il avoit faicte à son prisonnier. 
S'il en fiit ris par tout le camp, ne fault pas demander. 
Bien dist le seigneur de La Palisse qu il congnoissoit 
de longue maînla rasse de Bontieres, et que de ceste 
maison festoient tous gaillars gentik hommes. Ainsi 
alla de ceste adventure au bon Chevalier sans paour 
et sans reproucfae, pour ceste fois. 

CHAPITRE XXXVII. 

Conunent t Empereur délibéra donner fassauU à Padoue; 
et toocitsion pourquqy il demoura. 

Voua airez entendu cy devant comment Tartillerie 
de TEmpereur, du duc de Fel*rare et marquis de Man- 
thoue , avoient fait trois berches toutes mises en une , 
qui contenoit demy mille , ou peu s'en failloît ; ce quéf 
par ung matin VEmpereur, acompaigné de ses princes 
«t seigneur^ d'Almaigne, alla veoir. Dont il s'esmer- 
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veiUa, et se donnoit grant honte, au nombï*e de gens 
qu'il avoit, que plustost n'avoit fait donner Tassault; 
car ja y avoit trois jours que les canonniers ne tiroient 
que à pierre perdue en la ville, pource que à rendroit 
où ilz estoientn'y avoit plus de muraille. Parquoy, luy 
revenu à son logis, qui estoit distant de celluy du sei- 
gneur de La Palisse d'ung gect de boulle seulement, 
àppella ung sien secrétaire françois, auquel il fist es- 
cripre unes lettres audit seigneur, qui estoient en ceste 
substance : « Mon cousin , j'ay à ce matin esté veoir la 
« berche de la ville , que je trouve plus que raisonna- 
« ble pour qui vouldra faire son devoir : j'ay advisé de- 
ce dans au jourd'huy y faire donner Tassault . Si vous prie 
« que, incontinent que mon grant tabourin sonnera, 
<c qui sera sur le midy, vous faictes tenir prestz tous 
f< les gentilz hommes françois qui sont soubz vostre 
« charge, à mon service par le commandement de 
c< mon frère le roy de France, pour aller audit assault,. 
« avecques mes piétons; et j'espère, avecques Fayde 
« de Dieu , que nous remporterons. » 

Par le mesme secrétaire qui avoit escripte la let- 
tre, l'envoya au seigneur de La Palisse ; lequel trouva 
assez estrange ceste manière de procéder; toutesfois, 
il en dissimula. Bien dist au secrétaire : « Je m'esbays 
ce que l'Empereur n'a mandé mes compaignons et moy, 
« pour plus asseureement délibérer de cest affaire : 
« toutesfois, vous luy direz que je les vois envoyer 
« quérir, et,eulx venuz, leur monstreray la lettre. Je 
ce croy qu'il n'y aura celluy qui ne soit obéissant à ce 
« que l'Empereur vouldra commander. » Le secrétaire^ 
retourna faire son message, et le seigneur de La Palisse 
manda tous Içscappitaines françois, lesquelz vindrent à 
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son logis. Desja «stoit bmyt par tout le camp que Ton 
donneroit Tassault à la ville sur le midy^ ou peu aptes. 
Jjorseussiefli veu une chose merveilleuse: car les presties 
estoient retenqz à poix d'or à confesser , pource que 
chascun se vouloit mettre «n bon estât ; et y avôit plu- 
sieurs gens d'armes qui leur bailloient leur bourse à 
garder : «t pour cela ne fault faire nulle doubte que 
raçsseigneurs les curez n'eussent bien voulu que céulx 
dont ilz avoient l'argent en garde feussent demourez à 
l'assault 

D'une chose veulx bien adviset* ceulx qui lysent cesté 
Hy stoire : que cinq cens ans avoit qu'en camp deprinee ne 
ful.veu autant d'argent qu'il y en avoit là ;«tn'estoît jour 
qu'il ne se desrobast ti'ois ou quatre cens hnsquenietz, 
qui emmenoient beufz et vaches ea Almaigne^ lictz^ 
bledzy soyes à filer, et autres ustensilles: de sorte que 
jludit Padouan fut porté dommage de deux millions 
d'escus, qu'en meuble^, qu'-en maisons et palais brus- 
lez et destruitz. Or revenons à nostre propos. Les cap- 
pitaines françois arrivez au logis du seigneur de La 
Palisse, leur dist : ce Messeigneurs , il fault disnerycar 
«t j'ay à vous dire quelque chose , que si je le vous di* 
« soye devant, par adventure ne feriez vous pais bonne 
« chère. » 11 dîsoit ces paroUes pal* joyeûseté, car assez 
eongnoissoit ses compaignons, qu'il n]y avoit celluy 
qui ne feust ung autre Hector ou Rolant,et suf tous le 
bon Chevalier, qui oncques en sa vie ne s'estonna de 
chose qu'il veist tie ouyst. 

Durant le difiner ne se firent que giaùdir les ungs 

des autres. Tousjours eu vouloit ledit seigneur de La 

Palîâse au seigneur d'Ymbercourt, quilûy rendit bien 

son change, en toutes paroUes d'honneur etdeplaisin 

i5. 20 
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Je croy que votts avez ouy nommer cy 4evânt tcms lesi 
cappkaines françois qui estaient là ensemble ^ mais je 
çroy qu en tonte la reste de FEnrope on n'en enst pas 
encores trouva autant de la s&cte^ Apre& le disner, on 
fist sortir tont le monde de la chambre^ excepta les 
cappitaines^à qui le seigneur de La Palisse communie^ 
qua la lettre de FEmperear^ qui fol leue deux fois 
pour mieulx Fentendre* Laquelle ouye, diaseun se re-* 
garda Fung Fautre en riant ^ pour veoir qui conunen-* 
c^roit la paroUe* Si dist le seigneur dTmb^x;ourt ? 
t^ Il ne fault point tant songer^ monseigneur^ dist il au 
fc seigneur de La Palisse; mander à. llïmpereur que 
ce nous sommes tous prestz. Il m'ennuye desja aux 
fc champs ; car les nuy tz sont frc^des-, et puis les bond 
ce vins commencent à nous Ëdllir ^ » dont cliascun se 
print à rire* 

^ Il n'y eut cellny de tous les cappitaines qui ne par- 
last devant le bon Chevalier^ et tous s'accordoient au 
propos du seigneur d' Ymbercourt. Le seigneur de La 
Palisse le regarda, et veit qu il faisoit semblant de se 
curer les dens, comme s'il navoit pas entendu ce que 
ses compaignons avoient proposé. Si,* luy dist en 
riant : « Hé puis, FHei^ules de France, qu'ai dictes 
<c vous? Il n'est pas temps de se curer }es dens; il fault 
a respondire à ceste heure promptement à FEmpe- 
tt reur« » 

Le bon Chevalier, qui tousfoursresliott coustumier de 
gaudir, joyeusement respondlt : «Si nous, voulons très-. 
c< tous croyre monseigneur dTmbercourl, il ne £siult 
<f que aller droit à la berchei n^aàspoùoe qtie c'est ung 
« passetemps assez fascheux à hommes d'armes^ que 
«. d'aller k pied, |e m'en excuserois vouki^ers : toutes- 
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« fois^ puis qu'il fauk que j'en dye mon oppinion^ je le 
<c feray. L'Empereur mande en sa lettre que vous fa* 
« det mettre tous les gentilz hommes françois à pied 
« pour donner Tassault avecques ses lansquenetz. De 
tt moy, combien qne je n aye gueres des biens de ce 
fc monde, toutesfois }e suis gentil homme ; tous vous 
« autres > messeîgneors ^ estes gros seigneurs, et de 
« grosses maisons ; et si sont Beaucoup de noz gens« 
« d'armes. Pense l'Empereur que ce soit chose raison- 
û nable de mettre tant de noblesse en péril et }m- 
« zart avecques des piétons^ dont l'ung esC cordoannier, 
ce l'autre mi^eschal, l'autre boulengier, et gens me- 
« canicqiies^, ^i n'out leur honneur en si grosse re- 
« commandation que gentilz hommes? c'est ti^op re- 
a gardé petitement, sauf sa grâce à luy ; mais mon 
«c advîs est que vous, monseigneur, dist il au seigneur 
« de La Palisse, defcvez rendre response à l'Empereur, 
« qui sera telle : e'est qt^e vous avez fait assembler voz 
M cappitaines, suyvant son vouloir, qui sont tresdeli-* 
« berez de ùire son commatidement, selon la charge 
« qu'ilz ont du Roy leur maistre, et qu'il entend assez 
« que leurdit maistre n'a point de gens en ses ordon- 
ic nanœs qui ne^ient gentilz hommes. De les mesler 
« parmy g^ns de pied, qui sont de petite condition, 
« seroit peu fait d'estime d'eulx; mais qu'il a force 
« contes, seigneurie et gentilz hommes d'Almaigne: 
tt qu'il les ûica mettre à pied avecques les gensd'armes 
« de France,' et voulêntiers leur monstrerom le che^ 
« mâû; et puis ses lansquenetz les suyvroùt, s'ilz cdn- 
« gnoissent cpx'il y face bon. » Quant le bon Chevalier' 
eut dicte son oppinion , n'y eut autre choserepHcqué : 
mais fut son consml tenu à vertueux' et raisonnable. 

20. 
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Si fut .à l'Empereur rendu ceste respoùse , qujl trouva 
trçshonneste. Si fist incontinent et tout soubdainemelit 
sonner ses trompettes et tabourins^ pour, assembler son 
rayny où se trouvèrent tous les princes^seigneurs et cap- 
pitaines, tant d'Almaigne, Bourgongne que Haynault. 
Lesquelz s^ssemblezy TEmpereur leur declaira com- 
ment il estoit délibère d'aller dedans une heure donner 
Tassault à la ville , dont il avoit adverty les seigneui!$ de 
France, qui tous estoient fprt desirans d'y tresbien faire 
leju" debvoir. : et qu ilz le prioient que avecques eulx 
allassent lesgentilz homm.es d'Almaigney ausquelz^ 
youlentiers pour eulx mettre les ,premiers^ monstre* 
roientle chemin : «Parquoy, messeigneurs, je vous 
a prie tant que je puis, les y vouloir acompaigner^ 
tt et vous mettre à pied avecques eulx; et j'espère, 
ce avecques Tayde de Dieu, que du premier assault 
« nous emporteirons noz ennemys. » 

Quantl-Empereur eut ^clievé son parler^ seubdaine- 
ment se leva ung bruyt, fort merveilleux et estrange^ 
parmy ses Almans, qui dura une demye heure avant 
qu'il feust appaisé : puis l'ung d'entre eulx, chargé de 
respon,dre pour tous ^dist qu'ilz aestoient point gens 
pour eulx mettre à pied, ny* aller à une berche.^ et 
que leur vray estât estoit de combatre en gentilz 
hommes à cheval. Et autre response n'en peut, avoir 
rEmpereur;.mais, combien qu'elle ne .feust pâs> se- 
lon son . désir, et ne luy pleust «gueres^ il. ne sonna 
mot, sinon. qu'il d^st : « Bien, Messeigneurs : il faul- 
^ dra doncques.adviser comment nous ferons pc^or le 
« mieulxi » ^% P^ sur l'heure. appella ung .sien gentil 
homme nomme Rpçandplf , qui d'heure, en autre ve- 
noit parmy les, François^ cqmme ambassadeur, (et à 
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vray dire la pluâpart du temps estoit avecques eulx), 
auquel il dist : « Allez au logis de mon cousin le sei- 
cc gneur deLa Palisse ; recommandez môy à luy et à tous 
a messeigneurs les cappitaines françois que trouverrez 
c< avecques luy , et leur dictes que pout ce jourd-huy 
te ne se donnera pas Tassault. » Il alla faire son mes^ 
sage, et chascun par ce moyen s* en alla désarmer, les 
iingz joyeulx, et les autres marrys. Je suis bien asseuré 
que les prestres n'en furent pas trop aises , car il leur fut 
besoing rendre ce qu'on leur avoit baille en gai^de. Je ne- 
sçay comment ce fut, ne qui en donna le ccmseil, mais 
la nuyt après ce propos tenu, l'Empereur s'en ail» 
tout d'une traicte à plus de quarante^ mille du camp,* 
et, de ce logis là, manda à ses gens qu'on leyast le- 
siège : ce qui iîit fait, comme vous entendrez. 

CHAPITRE XXXVIIl 

Comment t Empereur se retira du camp de devant Padoue^^ 
quant il congneut que ses Almans ne voulaient pas donner 
Vassault. 

Il ne fault pas demander si l'Empereur fut bien cour- 
roucé, quant il eut entendu le bon vouloir des cappi- 
taines françois, et que ses gens d'Almaigne ne vôu- 
loient riens faire pour luy : dont de cèste oppinion 
i^'estoit pas le gentil prince de Hannô, qui ne demàn- 
doit autre chose, et s'offrit à l'Empereur, et pâreille- 
ZDent se vint excuser et présenter aux cappitaines 
françois. Entre autres cappitaines qu'il avoit parmy 
ses bendçs, y ea avoit ung qu'on nommoit le cap- 
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pitaine Jacob 0)^ qui depuis fut au service du roy de 
France, et mourut à la journée de Ravenne, comme 
TOUS entendrez s lequel chascun jour all(Ht escarmou- 
cher avecques les François, et de hardiesse et de toute 
honnesteté estoit acomply à merveilles: msds ces deux 
Almansne poT oient pas satisfaire à touL 

L'Empereur, enflé de courroux et fascherie, lende- 
main, deux heures devant jour, sans bruyt faire, acom- 
paigné de cinq ou six cens chevaulx de ses plus privez 
serviteui^, deslogea de son camp et s'en alla tout d'une 
traicte à trente ou quarante miUe de là, tirant en Al- 
maigne; et manda au seigneur Constantin, son lieu- 
tenant gênerai, et au seigneur de La Palisse, qu'ilz 
levassent le camp, le plus honncstement qu'il seroit 
possible. Chascun s'esbahyt assez de ceste façon de 
faire , mais on n'en eut autre chose. Les cappitaines, 
tant François, Almans, que Bourguignons, eurent con- 
seil ensemble , où ilz conclurent lever le siège , qui 
estoit assez fascfaeux et malaisé, pour avoir six ou sept 
vingtz pièces d'artillerie devant la ville ; et n'y avoit pas 
d'esquipage pour en mener la moytié. Les François 
furent ordonnez à tenir escorte, tant que l'artillerie 
seroit levée; mais le gentil prince de Hanno, qui assez 
congnoissoit la turpitude de sa nation, avecques sa 
bende qui estoit de sept à huyt mille hommes, ne par- 
tijt oncques d'auprès l'artillerie : qui luy fut tourné à 
gros honneur, car, depuis le matin au point du jour 
)usques à deux heures de nuyt, convint tenir bataille ; 
et si on mangea, cène fut gueres à son aise, car d'heure 
en autre y avoit chaulx et aspres alarmes > par ce que 
ceulx de la ville faisoient force saillies et grosses; aussi 

(>) Le eappiudnc Jacob : Jacob de Empa ^ gentilhomme de SoUabe. 
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qu'il convenoit mener une partie de l'artillerie ou 
camp oh on alloit loger, puis la laisser là et rame- 
ner les chevaulx et beufs quérir le demeurant Sans 
perte nulle des gens de l'Empereur ny des François 
se leva le siège. Ung grant mgl y eut, que les lansque- 
netz misrent le feu en tous leurs logis et par tout oùk 
ilz passoient. 

Le bon Chevalier par charité fîst demeurer sept ou 
huyt de ses hommes d'armes en ung beau logis, où il 
s'estoit tenu durant le siège, pour le sauver du feu, 
jusques à ce que lesditz lansquenetz fussent passez oui- 
tre ; et vous ajsseure que telz boutefeux ne luy plaisoient 
gueres. De camp en camp vînt l'armée jusques à Vin* 
cence, où là envoya l'Empereur quelque présent au 
seigneur de La Palis&e et à tous les cappitaines fran-- 
çois, selon sa puissance; car il estoit assez libéral, et 
n*estoit possible trouver ung meilleur prince s'il eust 
«u dequoy donner. Ung mal avoit en luy , qu'il ne se 
fioit en personne, et teiloit à part luy ses entreprinses 
«i secrètes que c^la luy a porté beaucoup de dom^ 
mage en sa vie. De Vincen<5e s'en retournèrent la plus- 
part de tous les Almans; une partie en demoura en la 
ville, pour la garder, avecques le seigneur du Ru. Si 
s'en retournèrent, le seigneur de La Palisse et tous 
ses compaignons, environ la Toussainctz , ou duché 
de Milan, excepté le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche, qui demoura quelque temps en gar- 
nison à Veronne, où il receut beaucoup d^honneur, 
comme vous orrez. Les Veniciens tenoient cncores une 
ville nommée Lignago, où ilz woient grosse garnison, 
et qui souvent faisoient courses contre ceulx du Ve- 
ronno^s. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Comment tè bon Chevalier sanspaour et sans- reprquche , 
estant à VeronnOyJist une course sur les Phéniciens , ou il 
fut prins et rescoux deux /ois en ungjour; et quelle en fut 
lajm^ 

Le bon Chevalier sans paour et sans refH^ouche fut 
ordonné en garnison à Veronne, avecques trois ou 
quatre cens hommes d'armes que le roy de France 
presta à TEmpereur ; où^ peu de temps après, ceulx qui 
estoient pour ledit Empereur à Yincence ^ congnois- 
sans que la ville n*estoit pas pour tenir^ s'en, viodrent 
retirer audit Veronne, par ce que les Veniciens es- 
toient fors aux champs, et marchoient pour y venir 
mettre le siège :.mais, quant ilz la virent habandonnée^ 
tirèrent leur armée jusques à uiig village nommé Sainct 
Boniface, à quinze ou dixhuyt mille dudit Yeronne. 
C'estoit sur le temps de Fyver ; et convenoit aux soul^ 
dars qui estoient dedans la ville, envoyer au fourrage 
pour leurs chevaulx, aucunesfois bien loing; teUe-^ 
ment que bien souvent se perdoient des varletz et des 
chevaulx, tant qu'il fut besoing leur donner escorte ^ 
mais il n*estoit gueres jour qu'ilz ne reuconti'assent le$ 
ennemys; et $e frotoient tresbien Tung l'autre. De la 
part des Veniciens y avoit ung cappitaine, fort gentil' 
galant et plein d'entieprinses, qui s'appelloit Jehan 
Paule Moufron, lequel chascun jour faisoit courses 
jusques aux portes de Veronne ; et tant y continu^ 
qu'il en fascha au bon Chevalier \ lequel se délibéra ^ au 
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premier jour que les four rageurs yroient aux champs, 
luj mesmes leur aller faire escorte ^ et user de quelque 
subtilité de guerre ; mais si secrètement ne le peut tme ^ 
que^ par ung espie qui se tenoit à son logis ^ n'en feust 
adverty le cappitaine Moufron. 

Parquoy délibéra ^ quant il yroit aux champs, mener 
si bonne force.que, s'il rencontroit le bon Chevalier, 
luy feroit recevoir de la honte. Ung jeudy matin fiirent 
mis les fourrageurs hors de Veronne , et à leur queue 
trente ou quarante hommes d'armes et archiers^ que 
conduy soit le cappitaine Pierrepont, lieutenant dudit 
bon Chevalier, qui estoit sage et advise.: si se gecterent 
à l'escart du grant chemin , pour aller chercher les cas- 
sines, et faire leurs charges. Le bon Chevalier, acom- 
paigné de cent hommes d'armes, qui ne pensoit point 
estrè descouvert, s' estoit allë geeter en ung volage 
çur le grant chemin , appelle Sainct Martin, à six mille 
dudit Veronne, et envoya quelques coureurs pour desm 
couvrir; qui gueres ne furent loing sans veoir leui^ 
ennemy s en nombre de cinq cens chevaulx, ou envi- 
ron, lesquelz mai*choient droit vers ceulx qui alloient 
en fourrage. Hz en vindrent faire leur rapport audit 
bon Chevalier, qui en fut fort joyeulx, et incontinent 
monta à. cheval avecques la compaignie qu'il avoit, 
pour les aller, trouver. • - i 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron, qui par l'espie 
avoit esté adverty de l'entreprise, avoit fait embuscher 
en ung palais près de là cinq ou six cens hommesdepied, 
picquiers et hacquebutiers, ausquelz il avoit tresbiea 
chanté leur leçon, et entre autres choses, qu'ilz n'eus-, 
sent à sortir jusques à ce qu'ilz le verroient retirer, et 
que les François le chasseroientî car il feroit semblant 
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de fuyr^ et par ce moyen ne.fauldrott poiiA à les en- 

clorre et deffaire. Le 1>od Chevalier, qui s «stoit mis aux 

champs, ne fist pas deux mille qu il ne vei$t à cler les 

ennemys. Sicommencea à maVcher droit à eulx , et en 

criant Empire! et France! les voulut aller charger. Ilz 

firent quelque contenance de tenir bon tmais , quant il% 

les virent approucher, commencèrent à eulx retirer le 

long d'ung chemin et droit à leur embusche, laquelle 

ilz trespasserent d'ung peu ; et alors s'arresterent tout 

court, et, en criant Marco! Marco! se misrent en 

deflfense vaillamment. Les gens de pied sortirent de 

leurembusche, qui firent ung merveilleux cry, et 

vindrent ruer sur les Frauçoys , en tirant force hac- 

quebutes , dont d'ung coup fut tué le cheval du bon 

Chevalier, entre ses jambes, qui tumba si mal à point 

que ung de ses pied^ tenoit dessoubz. Ses hommes 

d'armes, qui pour mourir ne l'eussent jamais laissé là , 

firent une grosse envahie; et en descendit Tung à pied, 

qu on appelloit Grantmont, lequel gecta soncappitaine 

de ce péril; mais, quelques armes qu'ilz feissent, ne leur 

peurent de tant servir, que tous deu^ ne demouras* 

sent prisonniers parmy. les gens de pied, qui les v-ou- 

loient desarmer. Le cappitaine Pierrepont, qui e^oit 

avecques les fourrageurs , ouyt le bruyt ; si y coiirut lo 

grant galop incontinent, et vint en si bonne heure, 

qii'il rencontra son cappitaine et Grantmont en dur 

party; car desja les tiroit on hors de la presse pour 

Les emmener à sauveté. Il ne fault pas demander s'il 

fîit joyeulx; car comme ung lyon frappa sur ceulx qui 

les tenoient , lesquelz soubdain habandonnerent leur 

prise et se retirèrent à leur troppe, qui combatoit 

contre le reste des François furieusement* Le bon 
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Chevalier et Graiitmont furent incontinent remontez , 
et s'en retournèrent droit au secours de leurs gens , qui 
avoient beaucoup àsouffrii^; car ilz estoient assailliz 
devant et derrière : mais, à la revenue dudit bon Che- 
valier et du cappitaine Pierrepont , furent beaucoup 
soulagez. Toutesfois le jeu estoit mal party, caries 
Veniciens estoien^ quatre contre ung ; et puis les hac- 
quebutîers faisoient beaucoup de mal aux François. 

Si commença le bon Chevalier à dire au cappitaine 
Pierrepont : «Clappitaine, si nous nçgaîgnons legrant 
«chemin y nous sommes affoliez; et si nous sommes 
« une fois là , nous nous retirerons en, despit d'eulx : 
« et si n'aurons point de perte, aydant Dieu. — Je suis 
« bien de cest advis, dist le cappitaine Pierrepont. ^n 
Si commencèrent, tousjours combatans, à eulx retirer 
sur ce grant chemin, où ilz parvindrent; mais ce ne 
fut pas sans beaucoup souffrir. Neantmoins encores 
n'avoient point perdu de gens, mais si avoient bien 
les ennemys, comme quarante ou cinquante hommes 
de pied, et sept ou huyt de cheval. Quant le bon 
Chevalier et les François furent sur ce gisant chemin 
qui tiroit à Veronne, se serrèrent et misrent à la re- 
traicte tout doulcement, et de deux cens pas en deux 
cens pas, retournoient sur leurs ennemys, tant gaillar- 
dement que merveilles. Mais ilz avoient ces gens de 
pied à leurs aesles, qui tiroient coups de hacquebute, 
menu et souvent : de façon que à la dernière chaîne fut 
encores tué le cheW du bon Chevalier, qui, le sentant 
chanceler, se gecta à pied, Tespé^au poing , où il fist 
merveilles d'armes; mais bien tost fut encloz, et eust 
eu mauvais paily , quant le bastard du Fay «on guy- 
don, avecques ses archiers, vint faire une charge û 
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furieusement que , au meillieu de la troppe des .Ve- 
niciens , recouvra son cappitaine , et ïe remonta à che- 
val y en despit d'eulx ; puis se serroiént avecques les 
autres J^a approchoit la nuyt , parquoy commanda le 
bon Chevalier qu'on ne chargeast plus, et qu'il suffi- 
soit bien se retirer à leur grant honneur; ce qu'ilz 
firent jusques à Sainct Martin, dont le matin estoient 
partiz. n y avait ung pont gamy de bfurieres, au bout 
duquel ilz s'arrest^ent. 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron congneut 
bien que plus ne leur sçauroît porter dommage, et 
puis qu'ilz pourroient estre secouruz de Veronne^ 
Si fist sonner là retraicte , et se mist au retour vers 
Sainct Boniface, ses gens de pied devant luy, qui es- 
toient fort lassez de ceste journée , où ilz avoient com- 
batu quatre ou cinq heures ; et voulurent séjourner 
en ung village, à quatre ou cinq mille du dit Sainct 
Boniface, dont le cappitaine Jehan Paule Moufi-on 
n'estoit pas d'oppinion; et s'en retourna avecques ses 
gens de cheval bien despit, dont il avoit esté si bien 
gallopé, et par si peu de nombre de gens. Le bon'Che- 
valier et ses gens pour ce soir se logèrent en ce village 
de Sainct Martin, où ilz firent grant cbere de ce qu'ilz 
avoient, en parlant de leur fort belle retraicte ; car ilz 
n'avoient perdu que ung archier, et quatre chevaulx 
tuez ; et leurs ennemys avoient porté lourde perte au 
piis. En ces entrefaictes, ung de leurs espîcs va arriver, 
lequel venoit dudit Sainct Boniface.* Il fut metié devant 
le bon Chevalier, ^ui luy demanda que faisoient les 
ennemys. Il respondit : « Riens autre chose : ilz sont 
« en grosse troppe dedans Sainct Boniface, et entre 
« evilx font courir bruit que bien tost auront Veronne-, 
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« et tiennent qu'ilz ont grosse intelligence dedans. 
« Comme j'en vouloye partir , est arrivé le cappitaine 
•c Moufrqn, bien eschaufiié et bien courrouce ; car j'ay 
« ouy qu'il disoit qu'il venoit de la .guerre ^ et que les 
« dy ables d'enfer avoit trouvez , et non pas hommes : en 
tt m'en venant à quatre ou cinq mille, dlcy^ suis passé 
« en ung village, où j'ay laissé tout plain de leurs 
K gens de pied qui y sont Ic^éz^ et semble advis à les 
a veoir qu ilz soient bien las. » Alors, dist le bon 
Chevalier : ce Je vous donne ma vie, se ce ee sont leurs 
« ^ens de pied que nous avons au ^ourd'huy com- 
« batuï , qui n'ont pas voulu aller jusques à Sainct 
« Boniface. Si vous voulez ilz sont nostres. La lune 
« estclere; faisons repaistre npzchevaulx, et sur les. 
fc trois ou quatre heures allons les resy«iller. » 

Son oppinion fiit trouvée bonne. On fîst penser, les 
çhevaulx le mieulx qu'on peut ; et, >apres avoir assis le 
guet, chascun se inist an repos. Ms^is le bon Chevalier, 
qui taschoit d'achever son entreprise, ne reposa gueres : 
ains, environ les trois heures après minuyt, ssms faim 
bruit, monta à cheval, avecques tses gens, et «'en 
vint droit à. ce village où estoi^qt demourez les gens 
de pied veniciens; lesquelz ilz trouvèrent endçvurys 
comme beaulx pourceaulx, sans aucun guect; aur 
moins, s'il y en avoit, il fut tresmauvais. Eulx arrivez, 
commencèrent k xri^r : Empiré ! Empire! France! 
France! à mort! à mort! A ce joyeulx chant , s'esveîl- 
lereht les rustres^ qui sortoient des maisons les ungs 
après les autres : mais on les assommoit comme testes. 
Leur cappitaine, aconmaigné de deux ou trois cens 
hpnimes, seg«cta sur la place du village, où là se cuy- 
doit assèflibler et fortil&er : mais on ne lîiy en doimà Jias 
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le loysîr; car îl fat dbargépartatit d'codroîfz que lujr 
et tous ses gens furent romp«tz et deffaictz ; et n'en de- 
moura que trois eu vie , dont Tung fut le cappitaine, 
et deux autres geiitilz hommes qui estoient frères ; 
pour lesquelz^ en les relàschant^ on retira deux aîlitres 
gentilz hommes françois prîdcmniers es prisons de la 
seigneurie de Veûise* 

Quant le bon Chevalier eut , du tout et à son grant 
honneur, achevé son entreprise , ne voulut plus sé- 
journer, doubtant nouvel inconvénient. Si se retira 
avecques tous ses gens dedans Yeronne, où il fat 
receu à grant joye. Et au Contraire les Venicîens, 
quant ilz sceurent la perte de leurs gens, furent bien 
mands ; et en voulut nfi^ssire André Grit , providadour 
de la seigneurie, blasmer le cappitaine Jehan Paule 
Moufron , de ce qu'il les avoit laissez derrière ; mais il 
s^excusa tresbien , disant qu'il n'avoit esté à luy possi- 
ble les tirer du village où ilz avoient esté defiaictzç 
et de l'inconvénient les avoit tresbien' advisez , mais 
jamais ne les avoit sceu renger à congnoistre la raison. 
Toutésfois en luy mesmes se pensa bien venger en peu 
de jours : mais il acreut sa honte, 'ainsi que vous en- 
tendrez. 

CHAPITRE XL. 

Comment le bon Chevalier cuyda estre trahyparungéspie, 
qui avoit promis au cappiêaiae Jehan Paule Moufron le 
mettre entre ses mains; et ce qu'il en advint. 

Sbp* ou huyt joui^ après cesfë belle course, le 
tappitaine Jehan Paule Moufron, bien desplaisant de 
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ce que si lourdement àvoit esté batu et ref^oussé^ ses 
gens mors et parduz, sans aucunement ou moins que 
riens avoir dommage ses ennemys^ délibéra de se ven- 
ger en quelque sorte que ce feust. Il avoit ung espie^ 
lequel alloit et venoit souvent de Yeronne à Sainct 
hooitace^ et servoità luj et au bon Chevalier^ don* 
nant à enlcsidre à diascun des deux qu*il ne taschoit 
que à leur faire service. Mais tousjours ont ces espies 
le cueur à Tung plus que à Tautre beaucoup , comme 
cestajrmesmes avoit au cappitaine Moufircm^ qui^ par 
ang )our qu'il eut ung peu pensé à son afiaire^ luy 
dist : ce II fault que tu ailles à Yeronne^ et donnes k 
« entendre au cappitaine Bayart que la seigneurie 
« de Venise a escript au providadour, qu'il m' envoyé 
« d^datis (ignagOy pour la garde de la place^ pource 
« qu^oa envoyé quérir le cappitaine. qui y est, pour 
^ renvoyer en Levant j avecques ung nombre de gai-* 
« lens ; que tu sces certainement que je partiray de-> 
« main au point du jour, avecques trots cens che- 
« vaulx legîerSy et que de gens de pied je n'en mené 
«c point Je suis asseuré qu'il a le cueur si hault qu'il 
« ne me laissera jamais passer ^ sans me venir escar- 
« moucher; et, s'il y vient, j'espère qu'il ne s'en re- 
« tournera point qu'il ne soit mort ou pris, par ce 
« que je meneray deux cens hommes d'armes, et deux 
ce mille hommes de pied, que je feray embilscher à 
«( Tzolle de l'Escalle, vers lequel lieu, s'il me vient 
« veoir, veulx estre rencontré. T'^advisant que , si tu 
ce scez bien faire ta charge , te protnëtz ma foy donnex* 
« cent ducatzd^or. » Les espies, comme chascun scet, 
ne sont a^eez que par dame avarice, et aussi ont ilz 
pour ce bien ung autre prison ; car^ de six qu'on en 
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prenty s'iUen eschappe ung , doit bien louer Dieu : 
car la vraye médecine qu'ilz portent pour le mal' qui 
les tient > c'est ung cordeau* 

Ovy ce galant promist au cappitaine Jehan Paule 
Moufron qu'il sçaurûit bien faire le cas. Si s'en vint 
incontinent à Veronne , droit au logis du bon Cheval- 
lier; car leans^stoit assez congneu de tous les servi- 
teurs , pour qu'ilz cuydoient certainement qu'il feust 
totallement au service de leur maistre. Hz le luy ame- 
nèrent, ainsi qu'il achevoitde soupper; lequel, incon- 
tinent qu'il le veit , luyfist ung fort bon recueil^ et 
luy dist : « Yizentin, tu soyes le bien venu; tu ne 
« viens pas sans cause; quelles nouvelles? » Lequel 
respondit; « Tresbonnes, monseigneur, Dieumercy. >i 
Si se leva incontinent le bon Chevalier de table , €t 
tira l'espde à part, pour sçavoir que c'estoit. Il luy 
compta de point .en point le faict, et le luy fist trouver 
si bon, qu'oncques homme ne fut plus joyeull; Si 
commanda qu'on menast soupper Yizéntin> et qu'on 
luy fist grosse chère. Puis api^es tire à part le cappi- 
taine Pierrepont , le cappitaine La Varénne , qui por* 
toit son enseigne, le bastard du Fay, et ung cappi-^ 
tainé de Bourgongne, qui ce soir souppoit avecqiuefl 
luy, qui s'appelloit monseigneur d^ Sua*e, ausquelz 
il compta ce que Tespie luy avoit dit, et comment le 
cappitaine Jehan Paule Moufron se retiroit dedans 
Lignago, lendemain, et ne menoit que trois cens che* 
vaulx. Parquov s'ilz se vouloient monstrer gentils 
compaignons, àiOn voyage ne s'achëVeroit point sans 
coups ruer, et q^e la matière requeroit briefve yssue. 
A son. dire chascun trouva goust; et sur Theure fut 
conclusion prise qu'ilz partiroient au point du jour, 
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et me&eroîent deux cens hommes d*armes; dont dé 
lentreprise esleurent le seigneur de Conty, et l'en ad-»- 
vertirent, à ce qu'il Setiensist prest comme les autres: 
lequel ne s'en fist gueres prier, car c'estoit ung très- 
gentil chevalier. Cela délibéré , tout le monde se re* 
tira à son logis, pour faire acousti^r son cas pour le 
matin; mesmement le cappitaine Sucre, qui asset 
loing estoit du sien : qui fut bonne adyenture^ car^ 
ainsi qu'il s'en retournoit, va adviser l'espie qui estott 
venu parler au bon C3ievalier, lequel sortoit de U 
maison d'ung gentil homme de Veronne qu'on esti** 
moit estre fort mauvais impérial, et par le contraire 
âvoit Marco escript dedans le cueur, qui le fist doub- 
ter de ti^hyson* Si vint prendre l'espie au colet , et lujr 
demanda dont il venoit : il ne sceut promptement res« 
pondre, et changea de couleur, qui lé fist doubler de 
|)lus en plus; et tourna tout couit, saisy de l'espie, droit 
de là où il venoit de soupper. Luy arrivé, trouva que 
le bon Chevalier se vouloit mettre dedans le lict Tou* 
tesfois il prist une robbe de nuyt, et s'assirent auprès 
du feu, eulx deux ensemble, et seullets, car od pendant 
fut baillé l'espie en bonne garde. 

Le cappitaine sur ce declaira au bon Chevalier Toc* 
casion de son soubdaia retour, qui estoit pour avoir 
trouvé l'espie sortant de la maison de messire Baptiste 
Voltege, qui estoit le plusgrant marquesque qui feust 
ou monde; etf>ar ce, doubtoit qu'il y eust de la mes* 
chanceté : « Car, dist il, quant je l'ay surpris, est de- 
ic venu estonné à merveilles. » Quant icelluy bon Che-» 
valier eut* entendu ce propos, ne fut pas sans doubte 
non plus que le cappitaine Sucre. Il fist venir l'espie > 
au<][uel il demanda qu'il estoit allé faire au logis de 
j5» «*i 
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Baptiste Voltege. Il dist premièrement qu'il y estoit 
allé veoir ung parent qu'il y avoit ; après il tint ung 
autre propos ; et en fin fut trouvé en cinq ou six pa- 
rolles. On apporta des grésillons, esquelz on luy mist 
les deux poulces, pour le veoir parler d'une autre 
sorte. Le bon Chevalier luy dist : « Vizentin, dictes la 
» vérité, sans riens celer, et je vous prometz , en foy de 
Xi vray gentil homme , que, quelque chose qu'il y ait^ 
ce je ne vous feray faire nul mal, quant bien ma mort 
« y serôit conspirée : mais, par le contraire, si je vous 
« trouve en mensonge, vous feray pendre et estrangler^ 
te demain au point du jour. » ' 

L'espie congneut bien qu'il estoit pris; si se gecta à 
deux genoulx, demandant miséricorde, qui luy fut as- 
seureement promise. Si commencea à compter de point 
€n point la trahyson,* et comment le cappitaine Jehaii 
Paule Moufron avoit fait embuscher à Yzolle de l'Es- 
calle deux cens hommes d'armes et deux mille Hommes 
de pied, pour defFaire le bon Chevalier; et qu'il ve- 
noit du logis de messire Baptiste pour l'advertir de 
l'entreprinse , et aussi l'adviser comment il pourroit 
trouver moyen, par quelque nuyt, livrer une des portes 
de la ville au providadbur messire André Grit. Et 
plusieurs autres choses dist ce\aillant espion. Bien de-^ 
claira que messire Baptiste Voltege luy avoit dit qu'il 
ïie se mesleroit jamais de telle meschanceté, et que-, 
puis qu'il estoit soubz l'Empereur, qu'ikyvouloit vivre 
et mourir. t, 

' Quant il eut fait son beau sermon, lé bon Chevalier 
luy dist : « Vizentin , j'ay mal employé les escuz que 
ce je vousay donnez, et dedans vostre coi^s repose lie 
« cueur d'unglasche Qtmesdiant homme, combien que 
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« }àmaisne vousay gueres estimé autre. Vous avez bien 
« desservy la mort : mais puis que je vous ay promis ma 
<c foy, vous n'aurez nul mal, et vous feray mettre hors 
V de la ville seurement. Mais gardez que tant que je 
« y'seray n'y soyez veu> car tout le monde ne vous 
d sâuveroit paç que ne vous feisse pendre et estran- 
« gler.» Il fut emmené de devant eulx, et enfermé en 
une chambre, jusques à ce qu'on en eust àbesongner. 
Le bon Chevalier dist au cappitaine Sucre : « M orf 
ft amy, que ferons nous à ce cappitaine Jehan Pauler 
<c Moufron, qui nous cuy de avoir par finesses? Il luy 
« fault donner une venue, et, si vous pevez faire ce 
et que je vous du-ây, nous ferons une des gorgiases (0 
« choses qui fut faicte cent ans a.» Sucre respondit : 
« Monseigneur, commandez, et vous serez obey. — ^ 
fc Allez doncques, dist il, tout à ceste heure au logis 
cç du prince de Hanno, et me recommandez humble^^ 
ic ment à sa bonne gi^ace; declairez luy cest affairé 
K bien amplement, et faictes tant, qu'il soit d'accord 
« de nous bailler demain au matin deux mille de se^ 
a lansquenetz ; et noug les mènerons avecques nous lé 
« beau pas, et les laisserons quoique part en embuschej 
fc oîi, avant que tout soit desmeslé, si ne voyez mer-* 
« veilles, prenez vous .en à moy. » 

Le cappitaine Sucre part incontinent, et s*én' alla 
droit au logis du prince, qui ja=dormoit. Il le fist es-' 
veiller, puis alla parler à luy, et luy compta tout ce 
que* vous avez ouy cy dessus* Le gentil prince, qui 
n'aymeit riens tant que la guerre, et, entre tous geritilz 
hommes, avoit prins une telle amour au bon Chevalier,' 
pour sa prouesse, qufe la chose eust esté bien estrang^ 

* <«) Corgii«ej; glorieuses, belles. 
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quant il Yen eust refius^. Si dist qu il estoit bien des* 
plaisant que plus tost n'avoit sceu œste entreprinse, car 
luy mesmes y feust allé ; mais que de ses gens le bon 
Chevalier en povoit mieulx disposer que luy mesmes. 
]Et sur rheure envoya son scribe en advertir quatre ou ' 
cinq capjHtaineSy qui furent, pour faire le compte court, ' 
ai|ssi preste au point du jour que les gensd^armcs qui 
Tavoient seeu dés 1^ soir, et se trouvèrent à la porte 
quant et les gensd*armes ; qui donna tiltre d*esbabys- 
sement 9m seigneur de Conty, car riens ne luy en avoit 
esté mandé le spir. Si s'enquist au b<m Chevalin que 
ce povoit estre. Lequel luy declaira bien au long tout 
le démené. « Sur ma foy, dist le seigneur de Conty, 
ff se Dieu veult , nous feroi^ au jourd'huy une belle 
«t chose* » La porte ouverte, se misrent en chemin vers 
YzoUe de TËscalle. Le bon Chevalier dist à Sucre: « Il 
fc fault que vous et les lansquenets demouree embus<* 
fc ches à Servode (c*estoit ung petit village à deux 
ic mille d'YsioUeX et ne vous souciez point, car je vous 
« attireray noz ennemys jusques à vostre nez; parquoy 
fc aurez au jourd'huy assez honneur si vous estes gentil 
« compaignon. » Commue il fut dist ainsi fut feit ; car, 
arrivez audit village, les lansquenetz demourerent en 
embusche-, et le bon Chevalier, le seigneur de Conty 
et leur troppe, s'en vont vers YzoUe, faiguant ne sça- 
Yoir riens de ce qui estok dedans. 
, Gela regardoit en une belle plaine ^ oh de tous cos- 
tez on veoit assez loing* Si vQnt choisir le cappkaine 
Moufroo, avecques quelques chevaulx legiers. Le bon 
Chevalier y envoya son guydon le bastard du Fay « 
avecques quelques arçhiers, pour les ung petit escar<« 
moucher^ et luy marchoit après le beau pas, avecques 
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les gensd'armes. Mais il ne fut gueres loing , quant il 
veit saillir de la ville de YzoUe de VEscalle les gens dé 
pied de là seigneurie et une troppëd'homlnes d'armes. 
U fist Ung peu de Testonûéy et dist à la trompette qu'il 
sonnast à Testandart. Quoy oyant par le bastard du 
Faj^ selon la leçon qu'il avoit^ ^ retira avecques la 
grosse troppe , qui se serrèrent trpsbien j et faignanâ 
d'euls retirer droit à Veronne^ s'Ài vont le petit pas 
vers ce village où esUnent leurs lansquenets : et desjà 
estoit allé ung ar<:hier dire au çappitaine Sucre qu^il 
sortist en bataille. 

La gendarmerie de la seigneurie, qui à leur esle 
avoient ceste troppe de gens de pied, chargeaient menu 
et souvent les François, et faisoient tel bruyt quon 
n*eust pas ouy Dieu tonner, pensant enti-e eulx que ce 
qu ik voyaient ne leur povoit eschapper. Les Frau-* 
çois ne se desrotoient point, et escarmoucboient sage« 
Bient : de façon qu'ilz furent près de Servode, à ttng 
^gect d'arc ^ où ilz apperceurent les lansquenetz^ qui ve* 
noient le beau pas et tous serres, lesquel!& se vont 
descouvrirauxVeniciens, qui furent bien estonnes;. Le 
bon Chevalier dist alors : a Messeigneury, il est temps 
ce de charger ; » ce que cbascun fist ; et donnèrent de- 
dans les Yirniciens, qui se monstrerent gens de hien^ 
Toutesfois il en fut beaucoup porte par terre : leurs gens 
de pied ne povoient fuyr, car Hz estoient trop loing de 
saulveté. Hz fiirent pareillement chargez des lanSque-^ 
nètz , dont ilz ne peurent porter le fes , et furent ouvers , 
renversez et tous mis en pièces, sans en prendre ung 
prisonnier : ce que veit devant seft yeulx le cappitaine* 
Jehan Paulç Moufrou, qui tresbien faisoit son debvoir.- 
Toutesfois il congnoissoit assez que s'il ne jpuoit de la 
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reti-aicte, il seroit mort ou prins. Si commencea se re- 
tirer le grant galop vers Sainct Bohiface , où il y avoit 
bonne traicte. Il fut assez bien suyvy. Mais le bon 
Chevalier fist sonner la retraicte : parquoy tout homme 
s'en revint; mais ce fut avecques gros gaing de prison- 
niers et de chevaulx ; le butin y fut fort beau. Les Ve- 
niciens y firent grosse perte : car tous leurs deux mille 
hommes de pied, et bien vingtcinq hommes d'armes y 
moururent;, et y en eut environ soixante de prison- 
niers ; qui furent meçez à Veronne, où les François, 
Bom^gui gnons et lansquenetz furent receuz joyeuse- 
ment de leurs compaignons, lesquelz estoient bien 
marriz qu'ilz n'avoient esté avecques eulx. 

Ainsi alla de ceste belle entreprinse pour ceste fois, 
qui fut grosse fortune au bon Chevalier; et eut de tous 
en gênerai grande louenge. Luy revenu à son logis, 
envoya quérir l'espie, auquel il dist : « Vizentin, suy- 
R vaut ma promesse , tu t'en yi'^s au camp des Veni- 
« ciens, et demanderas au cappitaine Jehan Paule 
(c Moufron si le cappitaine Bayart est aussi subtil que 
« luy en guerre ; et que quant il vouldra pour le pris*, 
ce le trojaverra aux champs. » Il commanda à deux de 
ses archiers le conduyre hors de la ville : ce qu'ilz firent. 
Il s'en alla droit à Saint Boniface , où le seigneur Jehan 
Paule Moufron l'apperceut, qui le fist prendre, pendre 
et estrangler, disant qu'il l'avoit trahy, ne excuse qu'il 
sceust faire ne luy servit eh riens» 
. Les Veniciens tenoient encores ceste ville nommée 
Lignago, où ilz avoient grosse garnison. Et souvent 
faisoient courses ceulx du Veronnoys et eulx, les ungs 
conti-e les autres; et toutl'yver demeurèrent en ceste 
$ûrte. 
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' Sur le commencement de l'année 1 5 1 o , et bien tost 
après Pasques, print congé du roy de France Loys 
dou^iesme^ son nepveu le gentil duc de Nemours, dont^ 
de si peu de vie qu'il eut, ceste histoire fera ample 
mention : car il mérite bien estre cronicqué en toutes 
.sortes. Lequel passa en Ytalie, et en sa compaignie 
^mena le cappitaine Loys d'Ars , vertueux et hardy che- 
valier : où , eulx arrivez , furent receuz , chascun selon 
sa qualité, du seigneur de Chaumont, grant maistre de 
France, et gouverneur de Milan, et de tous les cap- 
pitaines estans en Ytalie, tant honnestement que pos-^ 
sible, ne seroit de mieulx; et sur tout du bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche, qui tant aymé estoitdu 
^uc de Nemours , et de son premier cappitaine Loys 
4'Ars. Par le commandement du roy de France , estoit 
encores passé le seigneur de Molart, avecques deux 
mille adverituipiers, et plusieurs autres cappitaines. Si 
^Ua ledit grant maistre seigneur de Chaumont mettre 
le siège devant ceste ville de Lignago, que tenoient les 
Veniciens ; et , affin qu elle ne fust aucunement secou- 
|Tie de gens,ny de vivi'es, fut envoyé le seigneur d'Ale- 
gre, avecques- cinq cens hommes d'armes, et quatre pu 
cinq mille lansquenetz , qui estoient soubz la charge 
de ce gentil prince de Hanno, à Vincence, qui avoit 
çncores soubz luy ce cappitaine Jacob, qui depuis fut 
au roy de France. Ceste place de Lignago se fîst fort 
batre : aussi y avoit il bonne artillerie, mesmement 
celle du duc de Ferrare, qui, entre autres, avoit une 
longue coulevrine de vingt piedz de long, que les 
aventuriers nommoient le grant dyable. En fin furent 
la ville et chasteau pris, et mis à mort tout ce qui estoit 
dedans^ ou la pluspart. En. ceste prise, le seigneur de 
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Molart et ses aventuriers se portèrent fort bien, et y. 
eurent gros honneur; car ilz n'eurent jamais le loisir 
4'attendre que la berche fust raisonnable, pour y don-* 
Ber Tassault. Le seigneur de Chaumont y commist 
pour la garder, le cappitaineLa Crote, avec cent 
hommes d'armes, dont il avoit la charge soubz le 
çiarquis de Montiierrat, et mil homoxes de pied, soubz 
deux cappitaines, Tung nompié THerisson, et l'autre 
Jacomô Corse , neapolitain>, 

Durant ce siège de Lignago eut nouvelles le seigneur 
4e Chaumont de la mort de son oncle le légat d'Am-^ 
boise, oh il fit une grosse et lourde perte; car il avoit 
esté moyen de l'eslever es honneurs où il estoit; et 
pareillement avoit {ait avoir de grans biens à tousT; 
ceulx de sa maison,^ tant en FEglise que autrement ^ 
car c'estoit tout le gouvernement du roy de France 
Loys douziesme, et du royaulme. Il-a:joit esté ung- 
^-essage prélat, et homme de bien en son temps; et 
»e voulut jamais avoir que ung bénéfice, et à son très- 
pas estoit seulement archevesque de Rouen. Il en eust 
eu assez d'autres, s'il eust voulu. Ceste piteuse mort 
porta le seigneur de Chaumont dedans son cueur ai-, 
gi-ement, car il ne vesquit gueres après, combien que 
devant les gens n'en moostroit pas grant semblant, et 
n'en laissoit à bien et sagement conduire les affaires 
de son maistre. 

Quant il eut doimé ordre i Lignago^ s'en vint as* 
sembler avec les gens de l'Empereur, pour marcher 
sur le pays des Veniciens , et essayer de les mettre a la 
maison. Le roy d'Espaigne avoit puis peu de joure en- 
toyé au secours de l'Empereur, soubz la charge du 
4uQ de Ternes ^ quatre cens hommes d'armes espai- 
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gnolz et neapolitains y qu'il fàisoit merveilleusement 
bon veoir : mais, pource qu'ilz^ estoient travaillez, on les 
envoya séjourner dedans Yeronne.. Le camp, tant de 
l'Empereur que du^roy de France, marcha jusques à 
ung lieu nommé Saincte Croix y où il séjourna quel- 
que temps j, car on pensoit que l'Empereur voulsist 
descendre : mais non fist^ Dm*ant ce camp, la chaleur 
fut par trop véhémente , et ponrce fut, de la pluspart 
de ceulx qui y estoient , appelle le camp chauh. 

Au desloger de là, et près d'ung gros village ap« 
pelle Longare , y eut une merveilleuse pitié; car 
comme chascun s'en estoit fuy pour la guerre, en une 
cave qui estoit dedans une montaigne, laquelle du- 
roit ung mille, ou plus^ s'estoient retirez plus de deux 
mille personnes y tant hommes que femmes, et des plus 
apparens du plat pays, qui y avoient force vivres. Et y^ 
avoient port^ quelques hamois de guerre , et des hac- 
quebutes, pour deffendre l'entrée, qui les vouldroit 
forcer, laquelle estoit quasi imprenable, car il n'y po-- 
voit venir que ung homme de fronc» Ije$^advcntttriers ,^ 
qui sont voulentiers coustumiers d'aller pilier, mesme^ 
ment ceulx qui ne vallent riens pour la guerre, vin- 
drent jusques à l'entrée de ceste cave, qui, en langaige 
,ytalien, s'appelloit la crote de Longare. Je croy bien 
qu'ilz vouloienft entrer dedans : mais doulcement ou 
les pria qu!ilz se déportassent, et que leans ne pour* 
roient riens gaigner, par ce que ceulx qui y estoient 
avoient laissé leurs biens à leurs maisons. Ces coquina 
ne prindrent point ces prières en payement, et s'effor^ 
cerent d'entrer: ce qu'on ne voulut permettre; et tira 
Ton quelques coups de hacquebute, qui en firent de- 
mourer deux sur le lieu. Les autres allèrent querii: 
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.leurs compaignans , qui, plus près de mal faire que au- 
trement, tirèrent ceste part. Quant ilz furent anivez , 
congneurent bien que par force jamais n'y entreroient* 
j&i s'adviserent d'une gi'ande lascheté et meschanceté; 
car, au droit du.pertuys, misrent force boys, paille et 
ibing, avecques du feu, qui en peu de temps rendit si 
horrible fumée dedans ceste cave , où il n'y avoit air 
,qae par là , que tous furent estouffez et mors à martyre , 
sans aucunement estre touchez du feu. Il y avoit plu- 
sieurs; gentilz^ hommes et gentilles femmes, qui, après 
que le feu fut failly, et qu'on entra dedans, furent 
.trouvez estainctz, et eust on dit qu'ilz dorm oient. Ce 
fut une horrible pitiç ; mesmement eust on veu à plu- 
sieurs belles dames sortir les enfans de leur ventre 
tous mors. Lesditz adventuriers y firent gros butin. 
Mais le seigneur grant maistre et tous les cappitaineS 
ett furent à merveilles desplaisans, et sur tous le bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche, qui, tout au 
long du jour, mist peine de trouver ceulx qui' en avoient 
esté cause; desquelz il en prist deux, dont l'ung n'a- 
voit point d'oreilles, et l'auti'e n'en avoit que une. Ilfîst 
si bonne inquisition de leur vie, que par le prevost du 
camp furent menez devant ceste crote, et par son 
bouiTeau penjduz et estranglez ; et y voulut estre pré- 
sent le bon Chevalier. Ainsi , comme ilz faisoient cesl 
exploict, quasi par miracle va sortir de ceste cave 
ung jeune garson de l'aage de quinze à seize ans, qui 
mieulx sembloit mort que vif, et estoit tout jaulne de 
la filmée. 11 fut amené devant le bon Chevalier, qui 
l'enquist comme il s'estoit sauvé. Il respondit que, 
quant il veit la fumée si grande, il s'en alla tout au fin 
l?out de U cayç, où il disoit ayoir une feute du dessus 
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delamontaigne^ bien petite , par où il avoitfpris Tair.Et 
dist encores une piteqse chose, c'est que plusieurs gen- 
tilz hommes et leurs femmes, quant ilz apperceurent 
qu'on vouloit mettre le feu, vouloient sortir, en con- 
gDoissant aussi bien qu'ilz estoient mors ; mais les vilr 
lainsqui estoient avecques eulx, et beaucoup les plus 
fors, ne le voulurent jamais consentir, et leur venoient 
au devant^ avecques la pointe des ronçons (0, en disant 
qu'ilz mourroient aussi bien que eulx : et ainsi les po- 
yres gens furent assailliz du feu , et des leurs mesmes. - 
De ce lieu de Longare marcha le camp droit à 
Montselles , que les Veniciens avoient repris et rem- 
paré, et dedans loge' mille ou douze :cens hommes. 
En chemin furent rencontrez, par les seigneurs d'Ale- 
gre et bon Chevalier, avecques le seigneur Mercure- 
et ses Albanoys, qui estoit pour lors à l'Empereur, 
quelques chevaulx legiers de ceulx de la seigneurie 
qu'on appelloit Corvaz, et sont plus turcs que chres- 
tiens , lesquelz venoient veoir s'ilz gaigneroient quel- 
que chose sur le camp; mais ilz firent mauvais butin, 
çartovis ou la pluspart y demourerent, et furent bien 
ung quart d'heure prisonniers. Enti-e lesquelz le sei^ 
gheur. Mercure va congnoistre le cappitaine, qui es-»- 
tûit, ainsi qu'il dist depuis, son cousin germain, et 
Favoit gecté de son héritage en Corvacie, lequel il te- 
noit et occupoit par force, et estoit le plus grant en- 
nemy qu'il eust en ce monde. Si luy vint à ramente-' 
voir toutes les meschancetez qu'il luy avoit faictes, et 
que à présent estoit bien en luy d'en prendre ven- 
geance. L'autre dist qu'il estoit vray, mais qu'il avoit 

(0 Ronçons : le ronçon étoit un dard qui avoit,' à chacun des côté» 
de aon 1er, une courbure en forme d^hameçon. 
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esté pris en bonne guerre, et cpie par raison devoît 
sortir en payant rançon selon sa puissance ^ dont il 
offroit six miHe ducats et six bèaulx et excellens che-> 
vaulx turcs, k Nous parlerons de cela plus à loysir, dist 
« le seigneur Mercure, mais, par ta foj, si tu me te- 
« noys ainsi comme )e te tiens, que feroys tu de moy? » 
Lequel respondît : « Puis que si fort me presses que de 
« ma foy^ j,e Vadvise que, si tu estoys en ma mercy^ 
« comme )e suis en la tienne, tout Tor du monde né 
« te sauveroit pa$ que je ne te feisse mettra en pièces^ 
« — Vrayement, dist le seigneur Mercure, je ne te 
u feray pas pis. » 

Si commanda à ses Albanoys, en son langaige, à 
}ouer des cousteaulx ; lesquels soubdainement misrent 
leurs cymeterres enbesongne, et n'y eut cappitainene 
autre y qui n*eust dix coups après sa mort; puis leur 
côupperent les testes, qu'ils picquoient au bout de leurs 
estradiotes, et disoient qu'ils n'estoient pas dlrestiens. 
Ils avoient estrange habillement de tester car il estoit 
comme ung chapperon de damoyselle ; et, oin ils met-« 
toient la teste, cela estoit garny de cinq ou six gros 
papiers coles ensemble, de façon que une espée n y 
iaisoit nemplus de mal que sur une secrette (0. 

Le siège Ait mis deTaut Montselles^ qui se &t canon-> 
ner Fespace de quatre ou cinq )ours; et n'eust jamais 
esté pris , veu la foitiffication qu'on y avoit faicte, n'eust 
esté que ceulx qui estoient dedans sortaient pour venir 
à rescarmouche, et bien souvent jusques à ung bon 
gect de pierre de leur fort, contre les adventorîers 
françois, qui vouluntiers eussent est^ veoir quel il fai-* 
soit en la place. 

(0 Secrette ; arme défenoye. 
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Par une après disnée, que l'on n'y pensoit point , 
les gens du cappitaine Molart y avecques ung gentil 
homme qui se nommoit le baron de Montfaucon, al- 
lèrent escarmoucher ceulx du chasteau, qui gaillar^ 
dément y vindrent, et faisoient merveilles : tellement 
que deux ou trois fois repoulserent assez lourdement 
les adventurîers ; et une fois entre autres les chassè- 
rent trop loing f tellement que quant ilz se cuy décent 
retirer, se trouvèrent lassez : dont lesditz adventuriers 
s^apperceurenty qui les chassèrent vivement, et de fa- 
çon qu'ils entrèrent , pesle mesle parmy les ennemys, 
dedans la place. Quant ceulx qui la gardoient virent 
qu ilz estoient perduz, se retirèrent en une grosse tour, 
où. incontinent ilz furent assiégez; et bouta on le feu 
au pied. Im pluspart s'y laissa brasier, plustost que se 
rendre ( les autres sortoient par les creneaulx , qui es- 
toient receuz sur là pointe des picques par les adven- 
turiers. Brief, il en eschappa bien peu en vie. Il y fut 
tué, du costé des François, ung gentil homme nommé 
Camican , et le baron de Montfaucon blessé à la mort : 
toutesfois il en eschappa fibais ce fut à bien grant peine* 

On fist remparer la place, et y mist on grosse gar* 
Btson^ cuydant aller mettre le siège à Badoue; mais 
nouvelles vindrent que le pape JuUes cstoit révolté, et 
qu'il alloit faire la guerre au duc de Ferrare, lequel es- 
toit al\yé du roy de France^ auquel ledit duc en avoit 
amplement escript, pour esbe secouru. A quoy le 
Roy voulut bien obtempérer, etescripvitau grant mais- 
tre, son lieutenant gênerai, luy bailler secours. Ce 
qu'il fist, car il envoya les seigneurs de Montoison CO, 

(0 Ze seigneur de Montoison : Pliilihert de Clennont Montoison. U 
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de Fontrailles, du Lude, et le bon Chevalier, àVèéqUeâ 
trois ou quatre mille hommes de pied François , et 
huyt cens Suysses, qu'avoit tirés du pays , comme ad- 
venturiers, ung cappitaîne nommé Jacob Zemberc* 
Ëulx arrircx à Ferrare, furent fort bienreceuz du 
duc y de la duchesse, et de tous les habitans. 
- Le grant maistre, avecques son armée qui luy resta, 
se retira ou duché de Milan, par ce qu'il fut adverty 
que les Suysses, qui ung peu au paravant avoient 
laissé Taliance du Roy sqn maistre, y faisoient une 
descente, et estoient desja au pont de La Treille. Quant 
il arriva, il ne séjourna point à Milan, ains avecques 
sa gendarmerie , les deux cens gentilz hommes et' quel-* 
que petit nombre» des gens de pied , les alla attendre 
en la plaine de Galezas, et leur fist oster tous ferre- 
mens de moulins et tous vivres de leur chemin; et qui 
pis*^est, à ce qu'on disoit, avoit fait empoisonner touâ 
les vins (0 estans audit lieu de Galezas jusques où vin-î 
drent les Suysses, et en beurent tout leur saoul : mais 
audyablecèlluy qui en eut mal. Gueres ne furent aux 
champs, que vivres ne leur faillissent ; parquoy leur en 
convint retourner en leur pays, où ilz furent tousjours 
conduitz de près, affm qu ilz ne meissent le feu en nnli 
villages. Il alla des adventuriers françois audit lieu dé 
Galezas, qui voulureût boire du vin qu'on avoit em- 
poisonné pour les Suysses : mais il en mourut plus 
de deux cens. Il fault dire que Dieu s'en mesla, ou 

9^étoit distingué à la bataille de Fornoue ; il descendoit dWe brandie 
cadette de la maison des Clermont Tonnerre. 

(0 Ai^oit fait empoisonner tous les vins : cette action, contraire au 
caractère de Ghaumont, n^est rapportée par aucun historien contem- 
porain. 
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^ue Tespîce estoit demourée au fons du tonneau.' 

I Or je laisseray ung peu ceste matière , et retourneray 
à la guerre du Pape et du duc de Ferrare. Mais pre- 
mier je declaireray une merveilleuse et périlleuse ad-" 
venture qui advint à cei^lx de Lignago, en la mesm« 
année. 

CHAPITRE XLI. 

Comment ceuLv de la garnison de Lignafp firent une coursé 
sur les Phéniciens , par F ads^erdssementde quelques espies 
qui les traliirent , parquqy Uz furent deffaictz. 

Quant le gentil chevalier de La Crote se fut mis 
en ordre dedans Lignago ^ peu demoura de jours qu'il 
ne tumbast malade , et fut en grant dangier de mort: 

II avoit tout plain de jeunes gens et voulentj^ires, dont 
entre autres estoit ung gentil homme appelle Guyoni 
de Gantiers, fort hardy, et courageux plus que dé 
conduicte. Les Veniciens venoient aucunesfois courii^ 
jusques devant ceste place de Lignago : mais ceulx dé 
dedans icelle,»mis en garnison, nosoient sortir ; car il 
leur estoit seullement enchargé de la garder seure- 
ment. Ge Guy on de Gantiers avoit des espies deçà et 
delà, et fist tant quil print congnoissance à quelcuii 
de la ville de Montaignane, distant de Lignago douze 
ou quinze mille, lequel venoît bien souvent vçoir 
icelluy de Gantiers, en sa place, et luy tenoU tousjours 
propos que si quelque fois vouloit sortir avecques 
iiombre de gens de cheval et de pied, non pas trop 
graut , il ne fauldi oit point de prendre prisonnier le 
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providadour de la seigneurie de Venize, mesâire André 
Grit; car souvent venoit audit Montaignane, avecques 
deux ou trois cens chevaulx legiers ; et que estant icel- 
luy de Gantiers et ses compaignons embuschet auprès 
de la ville, par ung matin av|nt jour, ne fauldroient 
point, ainsi que le providadour sortiroit, de le pren»* 
dre, et quant et quant la ville, et icelle piller; et se 
/aisoit fort le galant d'advertir seurement le jour qu il 
y feroit bon. 

Gantiers, qui grant désir avoit de faire courses, et 
aussi d'attraper ce beau butin, Tasseura qu'il nyau-' 
roit point de faulte ; mais qu'il feust adverty au vray : 
ce que l'autre luy promist assez, et puis s'en retounia 
à Montaignane, où, luy arrivé, donna à entendre à 
célluy qui l'avoit en garde pour la seigneurie, la me- 
née qu'il avôit faicte à ceulx de Lignage; et que, s'ilz 
vouloient bien jouer leur personnage, ne fauldroient 
point d'avçir à leur mercy la pluspart de ceulx de la 
garnison; et par ainsi ayseement reprendre la place, 
qui leur estoit de merveilleuse importance. Le cappi* 
taine de Montaignane trouva cest advis tresbon, et 
incontinent le fist entendre par homme exprès au 
providadour, messire André Grit, qm amena trois 
cens hommes d'armes , huyt cens chevaulx legiers ^ 
et deux mille hommes de pied. De ceste bende, à deux 
ou trois mille dudit Montaignane, luy arrivé, envoya 
deux cens hommes d'armes et mille hommes de pied 
en embusche , lesquelz furent instruitz laisser passer 
ceulx qui sortiroient de Lignago, et puis après leur 
clon^ le passage. 

Hz ne misrent pas en oubly ce qu'on leur avoit 
chargé, aussi jouèrent ilz fort bien leur rooUe. L'espie 
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ie Môntaignsine retourna pour parler à Guyon de 
Gantiers y qui luy fist gix)sse chère, luy demandant 
qui le menoit. Lequel en homme asseuré respondit : 
« Bonnes nouvelles pour vous, si vous. voulez^ car à 
« ce soir arrive en nostre ville messire André Grit, 
« avec deux cens chevaulx seuUement : si vous voulez 
a partir une heure ou deux devant jour, je vous con- 
« duiray, et ne fauldrez. point de l'empoigner. » -Qui 
fiitbien aise? ce lut Gantiers, lequel s'en vint inconti- 
nent à ses compaîgnons, mesmementà ung gentil 
homme qu'on appelloit le jeune Malerbe, qui portoit 
leur enseigne, *t leur compta Tafibire de point en 
point. Jamais chose ne fut trouvée meilleure. Et quant 
à leur vouloir, n'estoit question que de. partir : mais 
il convenoit avoir congé. Le cappitaine La Grote. gar* 
doit encores. sur jour quelque peu le lk:t,pour n'estre 
pas trop bien revenu de sa maladie.: 
: 3i allèrent vers luy lesditz seigneurs de Gantiers 
et Malerbe, luy supplier leur donner congé de faire 
une course,. où âlz auroient gros honneur et.grant 
prouffit. Si luy comptèrent l'entreprinse d'ung bout 
en autre. Quant ileut ouy leurs raisons, respondit en 
sage etîadyisé chevalier, et dist : ce Messeigneurs, vous 
« sçayez^quë j'ay ceste place sur* ma vie et sur. mon. 
« honneur,, pour la garder, seulement. S'il advenoit 
f( que eussiez rencontre autre que bonne, jeseroys 
a destruit; et perdu à jamais; et davantage le reste 
a de mçs jours ne vivroys qu'en melencolié : par- 
ce quoy ne suûs pas délibéré de vous donner congé. » 
Hz coiniûençerent à luy faire des. plus belles remons* 
trànces du monde , en disant qu'il n!y ,avoit nul dan- 
gier ; que leur espie estoit asseuré. Et tant kiy en di* 
i5. 22 
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rent d'unes et d'autres, que , moytié de gré, i&oytié par 
importunitô, leur dcnna congé ; mais au vray dire g'^s- 
toit quasi à force. Cela ne leur donnoit riens, car 1q 
cèrveaitboulloit encores dedans leur teste, et, à quel- 
que péril que blé se vendist, voulurent essayer leur 
mauvaise fortune. 

Qs en advertir^nt tous leurs compaignons , qu^jjz 
tirèrent à leur cordelle; et, quant ila congneurent que 
rheui'e approdioit, en fii^nt monter fusques à cin- 
quante à cheval, tous homn^es d'armes, que Malérbe 
me^oit, et environ trois qens hommes de pied, que 
Gonduysoit Guyon de Gantiers. Siir les deux heures 
après minuyt.paiiirent de Lignago, leur double espie 
avecqueseulx, qui les conduysoit à Tescoix^houer. Il 
n'est riens si certain que c'estoit toute fleur de ehe- 
videne ce qui sortit de Lignago , qiiant à hardiesse ; 
mais jeunesse estoit avecques eulx de compaigiiie. IIi^ 
se misrent ensemble le long du grant chemin qui al- 
lait dudit Lignago à Montaignane , 1<|S gens de pied 
devant,: et ceulx de cheval à leur esle. Tant allè- 
rent^ qu'ilz approchèrent la première embusche des 
gens de la seigneurie, qui estoient en ung petit village ; 
mais^ ne se doubtans de rien , passèrent oultre , et pous- 
sèrent pusques. à ung petit mille de Montaigpane. 

Alors leur dist Vespîe : a Messeigneurs, laissez moy^ 
« aller, et vous tenez icy tous serrez, jeVoys sçavoir . 
«c dedans la ville quel il y fait, pour vous en advertir. » 
Hz le laissèrent aller ; n^is^^trop mieulx leur eust valu 
luy SÊtoir couppé la teste ; car il ne fut pas si tpst 
arrivé, qu'il n'allast au seignéiir messire André Grit, 
auquel il" dist : « Seigneur , je vous ay amené, la 
<( corde au c<d', là plus part de ceulx de Lignago^ 
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(( et n'test possible qu'il â'en peust saulver ung seul, 
a si vous .VQ\ilez; car dasjà ont ilz passé vostre em*- 
<i busche, 0t sont à uug mille d'jcy. » Messire . Andi-é- 
Grit fut incQutinQiit à cheval, et tous ses gens pareil^ 
lement, tant de cheval que de pied; et, se gectant 
hora de la ville, envoya environ: cent hoinmes de 
cheval pouir *^5C€»>mputliei;> qui bien; tdst Xcûiivéreiit 
les François^ lesquels furent joyeubi à merveilles, 
pensant qu il p'y eust. autre chos^*, et -que le- pro>' 
vidadOur fe^t eu céste troppe# I^es Fiimçois à che*^ 
val coipini^ncerênt à iik^erV et ka autres tournen 
rent le dos, jusques à ce qu'ilz feussent sur la grosse 
tfpppe;. laquelle' qûapt. illi ràpperdQ«^<^t, s'éston-^ 
ner^nt beaucoup ,.jet {^tournèrent aux geo^ de pied, 
aup^uels Uzt diceàoyt ; «. Nou$ gommes trahia, cait Ua 
€( ^ont trpis^ miUe bommes, où. plus ; il faùlt essayer à 
« nous sauvée. » C^uJx de laisèignÈlurie lés suy Voient 
à grosse, fu»7e, qriant r Mar^Q ! Mmrcol Acarne! 
Acarne^l et chargei:«ot rudeffient les Fmnçoiï, les- 
quels misrent leurs gens de pied deVaoi| et leurs 
genç de cheval. §ur leur queue, pour les soustetoir. Et 
de fait reculèrent sans perte jusques a» village ou 
estpit la première. embusche des Veniciens, qui, au 
son de la. tipmpette, suyvant la charge qu ih avoient^ 
cpmmenperent àsoitir, et se gecterèul entré) l%nago 
et les :gra.nçois. Par aipsi furent enclos et assfifillû par 
deux ÇjQ^tèz. Et fault entendre que dépuis que Dieu 
jçrea ciel et terre, pour le nipmbMi de gens, né fut 
miçulx çpmbatu, pour ùng jour; car le combat dura 
plus de, quatre heures, jsans ce que; les François^, qui 
tQu^ÎQiirs se, retiraient, peussent estre deflaitzv 

l>'une chose »'advisa messire André Grit j cW qu'A 
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fist gecter sur les esles quelques arbalestiîers de che- 
val , qui vindrent donner dedans les gens de pied^ de 
sorte qu'ilz leur firent rompre une partie de leur or-^ 
dre. Toutesfois tousjours se retirèrent vers leur place, 
laquelle ilz approchèrent à quatre miUe : mais là les 
convint demourer; car ik. furent chargez par tant 
d'endroîtai et de Irdlé sorte que la pluspart desbohunes 
d'armes furent mis à pied, car leurs chevaulx forent 
tuez. Quant Guypn de Gantiers veit . que tput estoit 
p»rdu^ rcommeung-tyon eschaufi!£ va énli%r dedans 
les gens de pied de la s^ign^rie , o& il fist merveilles 
d'armes, car il en^ tua de sa main cinq ou six : mais 
n ' avoit trop petit nombre au pris des autres. Si lujr 
jfut force là demourer abatu et tu4, avecques tous 
ses trois, cens hommes, sans que nul «n eschappast 
vif. Le cappitaine Malerbe ç'estoit,' avecques si peu de 
gens à cheval qu'il avoit ^ encores tiré aux champs, 
où il combatit Têspace d*une grosse heure ; mais en 
fin il fut prins prisonnier, et vingt et ^inq de ses com- 
paignons; le demdurant y mourût. Et pour conclu- 
sion , il n'eschappa homme vivant pour en aller dire 
les nouvelles à Lignagp. 

Quant messire André Grit veit du tout la victoii^ 
tienne, se va adviser d une subtilité : c'est qu'il fist tous 
les gens de pied françois qui estoient mors despouil* 
1er et desarmer, et en feit vestir des siens aiutant,. 
prent. les habillemetis des gens d'armes, leurs che- 
vaulx et plumaik, et les baille à de ses gens. Et da- 
vantage leur bailla cent ou six vin^z de ses liommes, 
qu'ilz emmenoient comme piisoniïierk , et leur faîsoh 
coriduyre trois faulcons, que çeulx de Lignago avoient 
menez ; puis leur dist : « AUoz en caste sorte jusques à 
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a Lignaga; et <|uant serez auprès ^ ci-yèz : France! 
a France! victoire ! victoife! Ceulx de dedans pense- 
« ront que ce soyent leurs genç qui ayent gaigné. Et 
<c pour encores mieulx leur donner à congnoistre^ oui- 
« tre leurs enseignes, emporterez encores deux ou trois 
it des nostres ; je ne fais nulle doubte qu'ilz ne vous 
<c ouvrent la poite : saisissez vous en; et je seray à 
4c ung gect d*arc de vous , et, au son de la trompette , je 
<c mte rendray là incontinent. Ainsi au jourd'huy, si sça- 
¥ vez bien conduyre raifaire, reprendrons Lignago^ qui 
fc est de telle importance à la seigneurie., que âçavez. » 
Ce qui leur fut commandé fut tresbien exécuté; et, 
menant feste et joye, approchèrent d'ung gect d'arc 
Lignago, sonnant trompettes et clerons. Le seigneut* 
de La Crote avoit ung lieutenant en la place qui s'ap«- 
pelloit Bernard deVillars, ancien sage chevalier, et 
qui avoit beaucoup veu. Il monta sur Ja tour du por- 
tail , pour veoir venir ses gens, qui demenoient si grant 
joye, affin de leur fairç ouvrir la porte. U regarda de 
loing leur contenance, dont il s'esbahyt, et dist à ung 
qui estoit auprès de luy : « Velà les chevaulx et les 
ce acoustremens de noz gens , mais il m'est advis que 
« ceulx qui sont dessus ne chevauchent point à nostre 
« mode, et ne sont point des nostres, ou je suis de* 
« ceu. Il y pourroit bien avgir du malheur en nostre 
« endroit, et le cueur le me juge. Je vous prie, de§- 
cc cendez, et faictes abaisser la planchette du pont, et 
« puis dictes qu'on la retire. Si ce sont noz gens, vous 
€< en congnoistrez assez; si ce sont ennemys, pensez 
c< de vous saulver à la barrière. J'ay- icy deux pièces 
ce chargées; s'il est besoisg en serez secoura. » Au dire 
du cappitaine Bernard, descendit le compaignon, qui 
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sortit hors de la place, cuydant venir au devant de ses 
gens y en demandant j Qui vi*i>e/ Oii est le cappitaine 
Malerbe? Hz né respondireot riens: mais , cuydans 
que le pont feust abaissé ^ commencèrent, à course.de 
cheval, marcher. Le dit compaighon se sàulva tel^ 
lement quellement en la barrière. Alors furent tirées 
les deux pièces d^artillerie , qui lesarresta surlecuL 
Ainsi fut saûlvée la place de Lignage pour ceste fois : 
mais les François y eurent grosse honte et perte, dont 
plusieurs s'apperceurent. Quant le povrç seigneur de 
La Crote eut entendu le piteux affaire, il cuyda mou- 
rir de dueil. Le roy de France en fut desplaisant à 
merveilles, et luy en cuyda faire faire ung mauvais 
tour; mais cela s'appaisa, par le moyen du seigneur 
Jehan Jacques, qui estôit pour lors venu en France 
pour tenir sur fonds madame Renée , fille du roy Loys 
douziésme et de Anne sa femme, duchesse de Bre- 
laigné, lequel luy fist plusieurs remonstranceâ à la des^ 
charge dudît seigneur de La Crote. 

Or laissons ce propbs , et retournons au pape JuUes 
second, qui marchoit vers Feirare. 

CHAPITRE KLII, 

Comment le pape JuUes vint en personne en- la duché de 
Ferrare} et comment il mist le siège devant La Myran-- 
doOe, 

Le pape Julleâ , qui desiroit à merveilles recouvrer 
la duché de Ferrare qu'il prttendoit estre de l'Eglise, 
dressa uQe grosse armée, qu'il fist en Boulenoys, pout 
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rémener en ladicte duché; et s'en vint, de journée en 
îoiiméê) loger en utig gros village qu'oa appelle Sainot 
Félix , entre La Concorde et La Myraûdolle. Le duc 
de Ferrare et tous les François qui estpient avecqu^s 
luy^ s'estoient venuz loger à douze mille de Ferrare, 
entre deux bras du Pau , en ung lieu dit L'Ospitalet-, 
où il fist dresser ung pont de bateaulx^ qu'il faisoit 
tresbien garder , car par là souvent ses ennemys es-* 
^toient escarmouchezi Le Pape^ arrivé à Sainct Félix y 
manda à la contesse de La M yrandolle , qui fille natur 
relie estoit du seigneur Jehan Jacques de Trevolz/ 
alors veufve^ qu'elle voulsîst mettre sa ville de La My^* 
randolle enti^ se& mains y par ce qu'elle luy estoit ne^ 
cessaire pour ^son entreprinse de Ferrare. La contesse ^ 
qui, suyvant le cueur de son pere^ estoit toute fran- 
çoise^ et sçavoit tresbien que le roy de France favori- 
sait et secouroit le duc de Ferrare , ne l'eust lait pour 
iaiotuir. Elle avoit ung sien cousin germain, appelle le 
conte Alexandre de Trevok , avècques elle , qui eo^ 
semble firent response à celluy qui estoit venu de par 
le sainct Père» Et luy fut dit que quant il luy plai<- 
roit s'en pourroit bien retourner^ et dire à son maisti^ 
que pour riens la contesse de La MyrandoUe ne bailr- 
ieroit sa ville ; qu'elle estoit sienne , et qtte> Dieu, ay^ 
dant, la sçauroit bien garder contre tous ceiilx qui la 
•luy vouldroient oster% De ceste reqponse fut courrouoé 
merv^lleusemetit le Pape, et jura sainet Piénie et 
sainct Paul , qu'il l'auroit par amour ou par force. Si 
commanda à son nepveu le duc.d'Urbin, cappitaine 
gênerai de son armée , que le lendemain il y allast 
mettre lé siège; 

Le conte Alexandre de Trevolz, qui n en pensoit 
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pas moins, envoya devers le duc de jPerrare et les 
cappitaines françois, à L'Ospitalet, qui n'estoit.que à 
douze mille , leur supplier, pource qu'il ne se sentoit 
pas bien gamy de gens pour rheùre , et qui de jour 
en autre esperoit le siège, qu'on luy envoyast jusques 
à cent bons compaignons et deux canonniers. La chose 
luy fat àiseement accordée, car la perte de La My- 
randoUe estoit de grosse importance au duc de Ferrare, 
qui estoit ung gentil prince, saige , et.vigiUant à la 
guerre, et qui scet quasi tous les sept ars liberaulx, 
et plusieurs autres choses mecanicques, comme fon^lre 
artillerie, dont il est aussi. bien garny que prince. son 
pareil de tout le monde, et si en scet tresbien tirer, 
faire les alTustz et les bouUetz. Or laissons ses vertus 
là,'car assez en avoit et a encores. ParTadvis des cap- 
pitaines françois, il envoya à La MyrandoUe les deux 
canonniers et les cent compaignons qu'on demandoit;^ 
et avecques eulx allèrent deux jeunes gentilz hommes» 
l'ung du Daulphiné, appelle Monchenu, nepveu d^ 
seigneur de Montoison, et l'autre nepveu du seigneur 
duXude , qu'on appelloit Chantemerle , du pays de 
la Beausse ; ausquelz , au partir , le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche dîst : « Mes enfans, vous 
« allez au service des dames; monstrez vous^ntilz 
« compaignons pour acquérir leur grâce, :et faictes 
« parler de vous. La place oîi vous allez est tresbonne 
ce et forte; si le. siège y. vient, vous aurez honneur àla 
« garder;» et plusieurs autres joyeulx propos leur 
disûit le bon Chevalier, pour lem* mettre le cueurou 
ventre. Si monta luy mesmes à cheval.^ avecques sa 
compaignie, pour leur faire escorte; et si bien les. 
conduysit, qu'Uz entrèrent dedans la ville, où ilz.fu- 
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rent receuz de la contesse et du conte Alexandre , 
treshonnestement. Hz n'y furent jamais trois jours que 
le siège ne feust devant, et l'artillerie plantée sur le 
bort du fossé, qui commença à tirer fort et royde. 
Et ceulx de la ville, qui ne monstroient pas tiltre d'es- 
bahissement, leur rendoient la pareille au mieulx qu ilz 
povoient. 

Le bon Cïbevalier^ qui ne plaignit jamais argent pour 
sçavoir que faisoient ses ennemys , avoit ses espies, 
qui souvent luy rapportoient nouvelles du camp et du 
Pape, qui estoitencores âSainct Félix, et comment il 
se deliberoit 'de partir dedans ung jour ou deux, pour 
aller au siège qu'il avoit fait mettre devant La Myran- 
doUe. Il renvoya encores ung desditz espies à Sainct 
Félix, dont ilz n'estoient que à dix mille, pour enteiï- 
dre au vray quant le Pape partiroit. Il fist si bonne 
inquisition qu'il sceut pour vray que le lendemain 
yroit en son camp. Si en vint advertir le bon Chevalier, 
qui en fut bien ayse, car il avoit telle chose pensée, 
qu'il espei'oit prendre le Pape et tous ses cardinaulx ; 
ce qu'il eust fait, n'eust esté ung inconvénient qui 
advint, comme vous on^ez. 

CHAPITRE XLIIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
cuyda prendre le Pape entre Sainct Félix et La My" 
randolle ) et à quoy il tint. 

Le bon Chevalier s'en vint au duc de Ferrare et au 
seigneur de Montoison, ausquelz il dist : ce Messei- 
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« gneurs., je suis adverty que , demain matin ^ le Pape 
<c veult desloger deSainct Félix pour allet* à LaMyr- 
« randpUe. U y a six grans mille de l'ung à l'autre, 
« J'ay advisé une chose, si la trouvez Jbonne^ dont il 
« sera mémoire d'icy à cent ans. A deux mille de 
c< Sainct Félix y a deux ou trois beaulx palais qui sont 
« habandonnez pour l'occasion de la guerre; je suis 
i« délibéré toute ceste huyt m^en aller loger avec cent 
.«hommes d'armes / sans paîge ne varlet, dedans 
« Tung de ces palais; et demain au matin , quant le 
« Pape deslogera de Sainct Félix (je suis informé qu'il 
« n'a que ses cardinaulx, evesques et prôthonotaires, 
« et bien cent chevaulx de sa garde ) ; je sortiray de mon 
« embusche, et n'y aura nulle faulte que je ne Teiû- 
% poigne; car l'alarme ne sçauroit estre si tost au 
« camp y que je ne me sauve, veu qu'il n'y a que dix 
,<c mille d'icy là; et prenez le cas que je feusse pour- 
« suiyy, vous monseigneur, dist il au duc de Ferrare, 
,« et monseignem' de Montaison, passerez le matin le 
« pont, avecques tout le reste de la gendarmerie, et 
.« me viendrez attendre à quatre qu cinq mille d'icy, 
« pour me recueillir, si par cas fortuit m'advenoit in- 
« convenient. » 

Oncques chose ne fut trouvée meilleure que la pa- 
roUe du bon Chevalier; ne restoit que à l'exécuter : ce 
que gueres ne tarda ; car, toute la nuyt après avoir 
bien fait repaistre les chevaulx, print .cent hommes 
d'armes, tous esleuz ; et puis , après que chascun fut en 
ordre, comme pour attendre le choc, s'en va avecques 
son espie , le beau pas, droit à ce petit village. Si bien 
luy advint qu'il ne trouva homme ne femme pour 
-estre descouvert, et se. logea environ une heure.de- 
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yant jour. Le Pape, qi^i estoït assez matineux, estoit 
^esja levé, et , quant il veit le jour, monta en sa lie- 
tierie pour tirer droit en son camp. Et devant estoient 
prothonotaires, clercs et officiers de toutes sortes, qui 
ploient pour prendre le logis, et sans penser aucune 
cho^e s'estoient mis à chemin. 

: Quant le bon Chevalier les entendit , ne fist autre 
4i3meure, ains ^prtit ^e son embusche , et vint charger 
ourles rustres, qui, comme fort effrayez de l'alarme, 
retournèrent, piçquans à bride abatuë , dont ilz estoient 
partiz, crians : Alarme! alarme! mais tout cela n eust 
:cle riens servy. Le Pape , ses cardinaulx et eyesques 
j^^$ént.esté prins, sans ung inconvénient qui fut très- 
J)on pour le sainct Père , et fort malheureux pour le 
b.ojfi Chevalier : c'est qu'ainsi que le Pape fut monte 
j^ïi sa lictiere, et sorty hors du chemin de Sainct Félix, 
ne fut pas à ung gect de boulle, qu'il ne tumbast du 
5?iel la plus aspre et véhémente neige qu'on eust veu 
jpent ans devant : mais c' estoit par telle irapetuo- 
isité que l'on ne voyoit pas l'ung l'autre. Le cardinal 
de Pavye, qui estoit alors tout le gouvernement du 
-Pape, luy dist ; « Pater sancte, il n'est pas possible 
« d'aller par ce pays pendant que cecy durera; il 
« est plus, que nécessaire, et me semble que devez , sans 
« tirer oultre, retourner; » ce que le Pape accorda, 
qui ne sçavoit riens de l'embusche; et de malheur, 
■ainsi que les fuyans retoumoient, et le bon Chevalier 
à pointe d'espron les chassoit, sans se vouloir arrester 
à. prendre personne, car là ne s'e^endoit point son 
courage, sur le point qu'il arrivoit à Sainct Félix, le 
Pape, ne^faisoit qu'entrer dedans le chasteau; lequel, 
au a*y qu'il ouyt, eut telle frayeur, que subitement et 
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sans ayde sortit de sa lictiere y et luy mesmés ayda à 
lever le pont : qui fut fait d'homme de bon esperit, car 
s'il eust .autant demouré qu on mectroit à dire ung 
Pater noster, il estoit croqué. 

Qui fat bien màrry ? ce fat le bon Chevalier ; car, 
cncores qu'il sceust le chasteau n estre gueres fort, 
et qu'en ung quart d'heure se pourroit prendre, si 
n'avoit if nulle pièce d'artillerie; et puis d'ung autre 
costé pensoit bien qu^il seroit descouvert incontinent 
à ceulx du camp de LaMyrandolle, qui luy pour- 
roieiit faire recevoir une honte. Si se mist au retour, 
après qu'il eut pris tant de prisonniers qu'il voulut ; 
où, entre autres, y avoit deux evesques portatifz, et 
force muletz de cariage que ses gensd'armes einme- 
nerent. Mais oncques homme ne retourna si mélan- 
colie qu'il estoit, d'avoir failly si belle prinse, combien 
que' ce ne fut pas par sa faulte, car jamais entreprinsé 
ne fut mieulx ne plus subtillement conduicte. Quant 
il fut arrivé vers le duc de Ferrare, le seigneur de 
Montoison et ses autres compaignons, qu'il trouva à 
six jpdille de leur pont pour le recevoir et secourir si 
besoing en eust eu , et qu'il leur eut compté sa dt&ffor- 
tun^, furent bien nfarris ; toutesfois ilz le réconfortè- 
rent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant que k 
faulte n'estoit pas venue de luy, et que jamais homme 
ne fist mieulx. Ainsi l'emmenèrent, tousjours devisans 
de joyeuses paroUes, et preschans avecques leurs pri- 
sonniers, dont dessus le chemin en renvoyèrent à pied 
la pluspart. Les deux evesques payèrent quelque le- 
giere rançon, et puis s'en retournèrent. 

Le Pape demoura dedans le chasteau de Sainct- 
Felix^ lequel, de la belle paour qu'il avoit eue, trem- 
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bla la fiebvre tout au. long du jour, et la nuyt manda 
spn nepveu le duc d'Urbin., qui le vint quérir avec- 
ques quati^e cens hommes d'armes^ et le mena en son 
siège y où il fut tant que La MyrandoUe fut jH^ise. Bien 
y demoura trojs sepmaines devant ^ et ne l'eust jamais 
eue y sans ung inconvénient qui advint : c'est quil 
neîge.a bien six jours, et six nuytz sans cesser, et telle- 
ment que .la neige esloit dedans le camp, de la haul- 
tçur d'ung homme. Apres la neige il gela si fort que 
les fossez de La Myrandolle le furent de plus de deux 
grans piedz ; en sorte que de dessus le bort tumba 
ung canon avecques son affust, qui ne rompit point 
la glace. L'artillerie du Pape avoit fait deux bonnes 
et grandes berches. Ceulx qui estoient dedans n'espe- 
roient aucunement que de part du monde on leur 
allast lever le siège; car le seigneur de Chavimont, 
grant maistre de France , et gouverneur de Milan , 
avecques le reste de l'armée du Roy son maistre , se te- 
noit à Rege, laquelle il faisoit remparer chascun jour, 
doublant que le Pape , après la prise de La Myras- 
doUe, n'allast là ; lequel avoit grosse puissance, car la 
plnspart de l'armée du roy d'Espaigne estoit avecques 
lu5r,.et celle des Veniciens, qui ja avoient prins son 
aliance. Si, eut conseil le conte Alexandi'e/et la con«- 
tesse> de rendre la ville, les vies franches : mais le 
Pape vouloit tout avoir à sa mercy . Toutesfois cela se 
traicta par le moyen du duc d'Urbih, qui avoit tous- 
jours le cueur françois, car le roy de France .Loys 
(douziei^me l'avoit nourry en jeunesse , et sans luy le 
sainct Père n^eust pas esl^ si gracieux. 

Quant les nouvelles de la prise de La MyrandoUe 
furent sceues ou camp du due de Ferrare, toute la 



Digitized by VjOOQIC 



35o. ILB BOIT CHEVALIER 

compaignie en fut desplaisante' à-'inerveilles. Le duc 
se doubla que bien tos* s^eroit assiège à- Ferr^ii^è. Si 
deffist son pont, et se retira avecques toute sôfi ërmée 
en sa ville, délibéré jusques au derrenier fôiii^ de sa 
vie la gaçder. Le Pape ne daigna entlrer dedati» là viHe 
de La Myrandollé par la porte : il fia faire «ng p6nt 
par dessus le fossé, sur lequel y passa', et entra dé- 
dans par une des berches.- Il s'y tint qt^èlquîes jdurs , hh ' 
par tous les moyens du moïkle advis<Ù€ coiùmeht il 
pourvoit dommager le duc de Peirare. 

CHAPITRE. XLIV- 

Comment le Pape envoya une hende de sept à huyi milita 
hommes des^atit une place du duc de Fertare yhommée La 

. Mauide; et comment îh furent deffafctz par tadvîs du 
ton Oht^àlier sanspaour et sans reprùuche, 

i ■ * r. - ■ • »• - 

«QvÀliTle Pape fut dedans Lse Myraiid^lle , fist'feng 
)0Ui* ^ssçmbler son nepven et tous lôs eappàtaises^ 
tant 4q cheval que de jpied^ ausquek il dtî(t comment 
ilvoulpit, sans plu^ autre, chose entre^irendre, aller 
mettre le siçge devant Ferrare,.Si vouloit sur ce avoir 
leur a^v^Sy et comment la chose se pourroit le plus 
seurement conduire', car il açavôit ladicte ville forte à 
merveilles^ bien garnye de boimes^gens de guera^, et 
d'artillerie ; et que à grant peine sans faulte de vivres, 
raur(|)t il qu elle ne luy coustast /beaucoup : mais 
par ce point les fer.oit il vemràia; raiaoo,. consi» 
deré^ qu'il ay oit le mayen^de leur conupper le passage 
â^.Pau^ qu^ au ;d^&sus de Ferrare ne leur ^endroit 
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riens ; et du dessoubz qae les Vemciens aussi garde* 
roîent bien qu'ilz n'en auroient point. Il n'y eut celluy 
qui n en di&t son oppinion, tant que ce fut à parler à ung 
cappîtaixie de là seigneurie de Yenise, qu'on appelloit 
Jehan Fort, qui, en son langaige, et en s-adressant au 
Pape, dist : « Tressainct Père, )'ay ouy les oppinions 
« de tous messèignenrs qui sont icy eu présence ; et, à- 
« les oiiyr, coUcluent , suyvant ce qu^avez proposé , que 
« en gardant que par le Pau n^entrent vivres dedans 
« Ferrare, et que par l'isle soit assiégée, en peu de- 
^ jours sera affamée. Je congnois le pays, et en a beau- 
« coup et de bon le duc de Ferrare : par Argenté luy. 
« pouiTont vivres venir, et en habondance, mais à 
<( cela pourvoyroit on bien. D'autre part, iL a ung 
(c pays q^'oii appelle le Polesme de Ssanct George, 
« qui tant est gai'ny de biens, que, quant d'ailleurs. 
« n'en viendroît à Ferrie, il est suffisant, la nourrir 
(c ^ng an j et ert hieo difficille de garder qu il n'en eust 
«( de Ià> s^ns pi^udre une place à vingt et cinq mille 
tt dudit Ferrare, qu'on appelle La Bastide : mais, si 
« elle estoit prisé, je tiendroiis la, ville affamée en deux 
« moys, au grant peuple qui est dedans, n 

A gtant peine eut le eappitaine Jehan FomI achevé 
«ion propos, que le Pape ne dist : nO» acoup il fault 
(« avoir ceste pbice ; )e ne seray jamais à- mon aise» 
« qu'elle ne soit prise, » Si fuce»t ordouneTi deux cap- 
pitaiaes espaignolz, aveqqnead^uxcénalwJimîne^dV- 
mes, ce capptiaine Jehan Fort, aveoquea cinq cens 
cbevaulx légers et cinq ou six mille hommes de pied, 
piour aller exécuter cestei entreprise, acompaignez de 
six pièces de grosse artillerie. Eolx assemblez, se 
lûisrent à chemin , et allèrent sans reacontre trouvei' 
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jusques devant la place* Quant le cappitaine qui en 
avoit la garde veit si grosse puissance , eut frayeur, 
et. non . sans cause , car il n'estoit pas à Theure .fort 
bien garny de gens de guerre : toutesfois.il déli- 
béra de faire son debvoir, et d'advertir le duc son 
maistre de. son inconvénient. Les gens du Pape ne 
firent autre séjour, sinon, après eulx estre logez, as- 
seoir leur artillerie; et commencea à batre la place à 
force. Le cappitaine avoit fait secrètement partir ung 
homme, par lequel il maadoit au duc son affaire; et 
que, s'il n'estoit secouru en vingt et quatre heures, 
il se voyoit en dur party, pai' ce quil n'avoit pas 
gens dedans pour deffendi^e à la puissance qu'il avoit 
devant luy. Le messager fist extrême diligence , et fut 
envii'on midy à Terrare ; ainsi. ne mist .point six 
heures. •• -■ 

, Le bon Chevalier éstoit allé à Tesbat à une porte 
par où entra le messager, qui fot enqùis à qui il es- 
toit et amené devant luy ; qui luy demanda dont il ve~ 
noit; lequel respondit asseureement : « Monseigneur, je 
a viens de La Bastide , laquelle est assiégée de sept ou 
« huyt mille hommes; et m'envoye le cappitaine dire 
a autluc que, s'il n'est secouru, il ne sçauroit tenir 
tcc demaiatout au long du jour, aumoins s'ilz luy livrent 
« assault. — Comment, mon amy, est si mauvaise la 
« place? -^ Non , dist le messagier, ains une des bonnes 
ce d'Italye : mais il n'a que vingtcinq hommes de ^erre 
ft dedans, qui n'est pas pour la deffendre contre la 
o force des ennemys. — Or, venez doncques,monamy,' 
€( je vous meneray devers le^ duc. » Hz estoient luy et 
le seigneur.de Montoison, enîsemble sur leurs mules, en 
la placé de la ville, devisaos des araires.. Hz veirent 
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vënii- le bon Chevalier, qtïi âûietioit cest hômtli6 , 
et eurent ymaginatiôtt que d'èslôit uiiè ëspie* Si dîst 
le .^Qi^ur de Môutcasôii ^ s'udr&ssâAt au bon Ghe-' 
valiêt : « M ôfi 'cdiBpàigno'il , tous àyihefiét mieulx 
^ êât^e motlj qUë bé féisâiëti toUâ les jours quelque 
dpriiîsê ^â^UOtf eiin^mys; dombiëh voUS^àyeM.cé 
tt prisôtiiiiér jpôUr sa fônÇon? -*- SÛrma fby, réfipôndit 
« le bcirt Chevâliet*, il feft déà lidslfëi , cl ttôus àppotlé 
« d'éôtiangés ttôUvellèà, CoiUmè il dta.à niôhséi- 
it gheuï". » Lôhs lé duc l*ehqUïst, et puis rtgârdà les 
lettre* que le dâppîtaitté dé La Bàrtîde thf escripvoit. 
Eu les lisaut <?hâs(3Uil le voyait ble^miï- et chahger d^ 
couleur} et, quâut il eut àclieiè de Ht-è, bàulsia les és- 
paûles, et dist : « Si jfe pers La Ëastidè, /jé fiuîs bifeu 
« hàbaudonner Pen*ârè ,* et je rie Vùy pas bleu le 
« ûàoyeu qU*elie^oit Seeoùtue dëdahs lé teîrtoe quë 
« celluy qui est dedans mfe réscrîpt, Ckr il deUiatlde 
« secours dedans deMalii pour tout le Jour/ et 11 est 
« impossible. •*— Pourquoy ? respondit le séigtteur de 
« Montôisôil. — Dist le duc, par* ce qti'il y a tiiigt et 
« cinq mille d'icy là*, et davantage, au tëttips quil 
« fait, il fault passer par ung thetain où, l'espace de 
Ct demy mille , fault aller l*Uttg âpres l^àutre. El encoreS 
ft yâil une autre chose, c'est que, si no^ éfiUemy^ es- 
« toient advertis d'ung passage qu'il y a, viiîgt hommes 
k garderoîent dix mille de passer : mais je crôy qu ilz 
« ne lé sçavent pas. jJ ^ 

Quant le bon Chevalier ^ns paôuret sauà reproùché 
veit le duc ainsi esbahy^ et nou sans cause, luy dist : 
« Monseigneur, quant il est question de peu de chose ^ 
à la fortune est aisée à passer; mgis quant il y va de 
ce Sa destruction, On y doit pDurveoir par tous les 

l5. 23 
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« moyens qu'il fst possible- Les ennemys sobt derant 
« La Bastide, et cuydent estre bieaasseurez, par ce que, 
a au moyen de ce que la grosse armée du Pape est pre» 
ce d'icy, leur est advîs que n'oserions partir ceste ville 
ce pour leur aller lever le siège. J*ay pensé une chose qui 
« sera fort aisée à exécuter; et, si le malheur n est trop 
ft contre nous, en viendrons à lionneur. Vous avez en 
« ceste ville quatre ou cinq mille hommes de pied, gen-^ 
« tikcompaignpnset gens aguerrizle possilde.Prenons 
« en. deux mille, avecques les huytcens Suysses ducap- 
« pitaine Jacob, et les faisons, sur la nuyt, en bateaulx 
<K mettre sur Teaue. Vous estes encores seigneur du 
«. Pau jusques à Ai*gente. Hz nous yront attendre à ce 
« passage que vous dictes. S'ilz y sont les premiers, 
fc ilz le prendront, et la gendarmerie qui est en ceste 
« ville yra par terre toute ceste nuyt. No^us aurjons 
(c bonnes guydes, et ferons de façon que y serons 
« au point du<jour; et ainsi nous joindrons les ung& 
c< avecques les autres. Noz ennemys ne se doubte- 
(c ront yamais de ceste entreprinse. Il ji'yâa du pas- 
« sage que voi|s dictes sinon trois mille, ou moins 
ic encores, jusques à La Bastide. Devant qu'ils se soient 
« mis en ordre de combatre, leur yrons livrer la ba- 
« taille aigrement ; et le cueur me dit que nous les 
ce defferons. » 

S'on eust donné cent mille escuz au duc, n'eust pas 
esté plus joyeulx. Si respondit , en soubzriant : « Par 
«\ma foy, monseigneur de Bayart, il ne vous est riens 
<ç impossible ; mais je vous prometz , sur mon honneur, 
« que si messeigneursqui sonticy trouvent vostre oppi- 
« nion bonne, je ne fais doubte que ne facions de noz 
« ennemys ce que vo^s dictes; et de ma part les ea 
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« supplie tant que je puis. » Lors mist le bonnet hors de 
la teste. 

Le seigneur de Montoison , hardy et vertueux cap- 
pitaine, respondit : «Monseigneur , nous n'avons mes* 
« tier deprieres en vostre endroit, et ferons ce que 
te: commanderez^ car ginsi Tavons en charge du Roy 
fttnostre maistre.» Autant en dirent le s^gneur du 
Ludde et le cappitaine Fontrailles , bien délibérez de 
faire leur debvoir. Hz envoyèrent quérir les capgi- 
taines de gens de pied , ausquelz ilz declàirerent l'af* 
faire^qui leur fut advis estre en paradis. Le duc fist 
secrètement apprester force barques, sans bruyt quel- 
conque ; car il y avoit des gens en la ville qui estoient 
fort bons papalistes. Les barques prestes sur le soir, 
se~misrent les gens de pied dedans, qui eurent bons et 
seurs mariniers. 

Les gens de cheval, où le duc estoit en personne ^ 
partirent sur le commencement de la nuyt* Hz avoient 
bonnes guydes, et, quelque mauvais temps qu'il fist^ 
furent seurement cotiduytz; et i$i bien leur advint que 
dêmyelieure* devait jour arrivèrent' lesditz gens de 
cheval au passage , où ilz ne trouvèrent nul empes- 
diement; dont ilz furent ti-esjoyeulx. Et ne demeura 
pas demye heure que les barques, lesquelles amenoient 
les g'ens de pied, n'arrivassent. Si descendirent, *et puis 
après, le petit pas allèrent droit à ce mauvais passage, 
qui estoit ung petit pont où* ne povoit passer que 
ung homme d'armes de ironc ; et estoit sur ung canal 
assez parfond, entre le Pau et La Bastide. Hz misrent 
bienune grosse heure à passer, tellement qu'il estbit/ 
jour tout cler, dont le duc eut mauvaise oppinion': èt^ 
par ce qu'il n'oyoit point tirer l'artillerie, doubtoit 

a3. 
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que sa place feust perdue. Mais ainsi qu'il en parloit 
aux cappitaines françois , va ouyr trois coups de ca- 
nop^ tout dune bende, dont luy et toute la belle et 
bonne compaignîe furent fort joyeulx. Il i^'y avoit pas 
plus dung mille, jusques aux ennemys. 

3i çommencea k dire le bon Cheyalier : tt Messei^ 

<5 gneurs , j'ay oay touajours dire que celluy est fol 

« qui neâtime èùn emiemy* Nous sommes près deâ 

« nostres ; ( ûz sont trois contro ung. S'ilz sçavoient 

ce nostre entreprinsé, sans nulle faulte^ nous aurions 

9 4e Tafiîiire.^ et beaucoup ; car îk ont artillerie^ et 

uQous nen avons point. Davantage fay entendu 

«que qe qui est devant La Bastide est toute la âeur 

« de VaLtméfs du Pape; il les fault prendre en de- 

1$ sarrpy qui pourra. 2e suis d'oppinion que le bas^ 

(c tard du Fay, mon guydon^ qui est homme sçavant 

€( ep telles matières, par le co$té (âl sont venu2 les 

<c ennemySy ^eur aille dresser Talarme^ avecques quinze 

c( ou vingt chevaulx ; et le cappitaine Pierrepont sera 

fc à i^ng gect d*arc, avecques cent hommes d'anûes^ 

a poui* luy tenir escorte s'il est repoussé ; et Ipy bail^ 

(clerons le cappitaioe Jacab Zemberc avecqties se» 

ft Suysse;s« Vous, monseigneur, dist il au duc, mpnsei* 

« gneur de Montoison, messeigneursmescompaignons 

i\ etmpy, yrons droit au sdege, où je yray devant leul' 

<c faire ung alarme. Si celluy du bastard du fay est 

« premier dressé, et Hz voisent tous là, nous les endor^ 

ce rons entre luj di nous; et si le nostre est le premier 

« levé^ Jie <;appitaiiui Pierrepont et sa bende de Suysses 

ce «n feront autant de leur costé. Cela les estcmnera 

« tant qu'ilz i^e ^auront .que faire ; car ilz estimeront 

et que nouj^ soyons trois fois plus de gens que ne 
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« sommes. Et sur tout que loute& noz trompettes sonh 
a nent à Fa^jorder. » 

Oncques chose ue fut trouvée meilleure ; car il fault 
que tous lisons ceste histoire sachent que ce bon Che- 
valier estoit uug vray registre des batailles ^ parquoy 
tout homme ^ ponr/sè^ grande expérience , se tenoit à 
pe qu'il 4isoit' pr veuous aji point. Les deux bend^s 
deslogerient : IVue âklla par le. chemin qu'estoient ve- 
nuz les ennemys , ainsi que ordonné avoit esté , et les 
autres dçpit à la jJface, laquelle îlz approchèrent, sans 
«estre aucunement apperceuz, de la portée d'ung caî- 
non en bute. Si dressa le bastard du Fay ung aspre et 
chajult alarme > qui ertonna merveilleusement ceuli 
du campf toutesfois ih commencèrent à eulx armer, 
monter àicheval^ et all^ droit ohiestoit ledit alarme, 
lueurs gens de pied se mettoient ce pendant en bataille; 
ret, s'il» se feussent une fois rengez tous enseniblê^ il y 
eust eu combat mortel et dangereux pour les Fcjrra»- 
.roy$, pour le gros nombre qu'ilz estoient. Mais deux 
incoùveniens leur advlndrent toiit à ung coup : c'est 
^qùe y/quant ceulx qui repoussoient le bastard du Fay 
furent à deux cens pas loing , rencontrèrent le cappi- 
tainfe Pielrepont^ qui les rembarra à mervdlles, et 
•donna dedans eulx fièrement. 

Les Suysses commencèrent à mardier, qui desjà 
vindrènt trouver leurs gens de pied en bataille, et en 
gros nombre , comme de cinq à sH mille. Si furent 
lourdement repoussez lesditz Suysses, et eifssent esté 
rompuz n eust esté la gendarmerie qui les secou- 
tut, laquelle donna aux ennemys par les flancs. Ce 
pendant vont arriver le duc, les seigneurs de Montoir 
son , du Lude, de Fontrailles et le bon Chevalier , 
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avecques leurs gens de cheval et deux mille hommes 
de pied, qui , par le derrière, vont envahir lesditz eif- 
nemjs, de sorte que tout fat poussé par terre. Le cap- 
pitaine Fontrailles et le bon Chevalier apperceurent 
unetroppe de gens de cheval, en nombre de trois à 
quatre cens, qui se vouloient ralyer ensemble.- Si ap- 
pellerent leurs enseignes, et tournèrent cestepart; et^ 
en criant : France! France! duc! duc! les chargèrent 
en façon que la plus part alla par terre. 

Lesditz ennemys combatirent une bonne heure : 
mais enfin perdirent le camp, et qui se peut saulver se 
saulva; mais il n'y en eut pas beaucoup. Le duc et les 
François y firent une. merveilleuse boucherie ; car il 
mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied, 
plus de soixante honunes: d'armes, et^plus de trois cens 
chevaulx prins, ensemble tout leur bagage et artille- 
rie : tellementqu'il n'y avoit celluy qui ne feust bien 
empesché d'emmener son butin. Je ne sçay comment 
les cronicqueurs et historiens n'ont autrement pfiffH de 
ceste belle bataille de La Bastide , mais cent ans devant 
n'en avoit point esté de mieulx combatue, ne à. plus 
grant hazait. Toutesfois ainsi le convenoit faire, ou le 
duc et les François estoient perduz ; lesquelz s'en re-i 
tournèrent glorieux et triumphans dedans la ville, où 
ung chascun leur donnoit louenge inestimable. --Sur 
toutes personnes , la bonne duchesse (0, qui estôilune 

(0 La bonne duchesse : Anne Sforce, épouse d'Alphonse, duc de 
Femure. « ÉUe feit , dit Champier , plusieurs présens au noble Bayard j 
•( et tous les jours les dames de Ferrare yisitoient le preux Chevalier, 
« lequel tousiours se gaudisioit plaisamment d^elles $ et eatoit Bavard 
« si fort ajrmé d^ung chacun , que on ne pouyoit saouler le peuple à 
« bien dire de luy. » Le duc de Ferrare épousa en secondes noces Lu-j 
créceBorgia, fille d'Alexandre VL ' . 
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|B«rle en ce monde y leur fist singulier recueil ; et tous 
les jours ieurfaisoit bancqueti et festins , à la modê^ 
d'Ytalie, tant beaulx que merveilles. Bien ose dire que 
de son. temps y ne beaucoup devant^ ne s'est point 
trouvé de plus triumphante princesse ; car elle eçtoit. 
belle y bonne y doulce et courtoise à toutes g^ns. Elle 
parloit espaignoly grec, ytalien et françois, quelque 
peu tresbon latin ^ et composoit en toutes ces langues; 
et-n'est riens si certain que, combien que ^son maiy feust 
«âge et hardy prince , ladicte dame, par sa bonne 
grâce, a esté cause de luj avoir &it faire ^e bons et 
grans services. • 

CHAPITRE XLV. 

De la mort du seigneur de Montoison; et de plusieurs m^* 

nées que firent le pape Julles et le duc de Férrare, fung 

. contre tmUre , oit, hs. bon ChevaUer se rnonsim.vertueux, 

Apkes ceste gaillarde bataille de La Bastide, le gentil 
seigneur de Montoison ne vesquit gueres , car, une 
fièvre coditinue Fempoigna , qui ne le laissa jusques k 
la mort: ce. fut png groj^ dommage, et )r fist France 
lourde perte.. Il s^voit e^té en sa. vie ung des acomplis 
gentilz hommes qu on eust sceu trouver, et avoit fait 
<le belles choses, tant en Picardie, Bretaigne, Naples 
que Lombardie. Cestoijt ung droit esmerillon, vigil- 
lai^t «alis cesse \ et^ quant il estoit en guerre, tous;- 
fours le cul sur la selle ; au moly^ dequoy estok 
à l'heure ;de son trespas fort usé et cassé; maïs tant 
proprement et mignonnement se contenoit^ qu'il s^m« 
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UpH mig-lipPHne 4e tr^ntQ an^ I>Q<$fi piteuse descon* 
vëou^ fUreot te âMi la duobessecUi Ferrage, le boD 
Qk^vsiiier Qt :i(m^ )#& «ubre» eappitaines firançots si 
tresdoleq$ (^^ çi^çrv^iUea» MaU c'e^ -u^^ chose où on 
ne peult rem^dkr^ 

I^e Pape «^«it çp^re^ h La Myr ftodoUe^ que, quant 
il ^6^tle3t)o^velle^ de llaBa^ide et la deflaicte de se^ 
gen^^ qvly<^ d^^er^r, ei.}ura Dieuiju'il^s'eu Tenge- 
roit;i et q^e paurcelai^e demeiireroit poiiitqttliln'alLast 
#.^i^^i^ FejiTai*^^ à qj^ajrsQubdainementvooloit entent 
drç) miaig Im cappitaiue«i et peus deguen^ qui) ayoil 
avecques luy, mesmement le duo d'Urbin son oep^eu, 
qui eust bien voulu que le roy de France et luy eus-^ 
sent esté amys, Ven destournoient tant qu'ilz povoicnt, 
luy remonstrant.qii& Perrarergamye comme elle es- 
toit et de tel% ôappitaines/mesmement du bon Che-% 
y aller, li qui nul ne se comparoit, ne ce pri^adroiç pa^ 
ail^çmwV; <(t qu^ ^i ,«qu wia^^ eutmt en Tisle pour 
rassiej^y;i^ivires. y viendi^îeUt à gvant .peisér Ge con- 
seil ne trouvait pas bon le Pape, car cent fois le jour 
dlfioit t JPèrrare! Ferrtzvef t^én^po al eorpo de i>iù. Si 
i'advita d uiig a^^tre moyen > et mist es son entende- 
ment qo^'ilpratiequercfft q^i^uet gentih homme» de 
)a ville par lé luoy^» desquels ^là pourvoit aveif , 
cait d'une nuyt l^yftcHirraiant livrer ^ne porte par eà 
ses gmê entr^i^oient il^ ^Mm))^ plM^siè«its espiesret 
a^qîéntdian^ de^piarlwi aocuM g^ntilft^ homme» : 
ifaaisle due ei te bon <]!hdv^l|er iaisoient Càiii'e si boofi 
guet ,:qm'il n'en eti«Flât paiung>quiiia feusl éiftpoigii^) 
et en 1^1 pendu Sfkt ou sept Toute^foi^le duc- fol en 
isouspeçon d'ai«sulfs gentilfihommes^de sa vj^le^ lesquels ' 
U iistn^tUis pnteonierd^ paradvepture à tort» cintra 
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lesqud?^ fut le conte Boors Calcagnyn/ qui avoit logé 

chez luy le bon Chevalier ^ qui fut desplaisant de sa 

46tencioQ : mais, par ce que les choses estoient fort 

doubrçu^es , ne s'en Toulut mesler que bien à point. ' 

Quakit le Pape veit qu'il ne viendroit point à seJ 

«tlainçtes p^r ce.moyen; s'advisa d'une terrible chose ; 

car il mist en son entendement , pour se venger dés 

François^ qu'il praticqueroit le duc de FèiTâre. Il 

avoit ung gentil homme lodezan, du duché de Milan, à 

^n aervioe, qu'on aj^elloit messire Augustin 6uerlo; 

msÀB il changeoitsonnom. G'estoit ung grant faiseur de 

meQé«|S et de tràhysons ; dont mal luy en print à la 

fin, car le seigneur d'Aubigny luy fist coupper là 

{este dedans Bresse, où il le voulut trahir. Ung jour 

fut appelle ce messire Augustin par le Pape, lequel 

luy dîst ; « Y iença ; il fault que tu me faces ung ser- 

« we. Ttt t'en y ras h Ferrare, devers le duc , auquel 

» tu diras qwe s'il se veult despescher dés François, 

(c et deouaurer niofn alyé, je luy bailleray une de mes 

jfc niepcès pour son fils aisné, le quicteray de toutes 

«querelles, et davantage le feray coufanonnyer et 

« (appitasne gênerai. de l'Eglise* Il ne fault sinon qu^il 

« dye aux François qu'il n'a plus que faire d'eulx, 

« et qu^ilz se retirent. Je suis asseuré qu'ilz ne sçau- 

« roient passer en lieu du monde, que je ne les aye à 

(( ma mercy , et n'en eschappera pas ung. » 

Ce messager, qui ne demandoit que tdles» commis- 
sions, dis% qu'il feroitfort bien l'affaire^ et s'en alla à 
Ferrarc/ droit sJadreaser au duc , qui estoit ung sage 
et subm prince ; et leqiiiel escouta tresbien le galant, 
faisant inyne'<ïtt'il entendroit voulenliers à ce qile le 
Pape liiy ntandoit : mais il eust mieulx aymé estre 
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' mort de cent mille mors^ car trop avoit le cueur no- 
ble et gentil. Bien lemonstra, par ce que^ après ayrâr 
fait faille bonne chiere à messire Augustin , et iceUny 
enfermé en. une chambre dedans son palais, dont il 
print la clef , s'en vint avecques ung gentil hcMnme 
seulement au logis du bon Chevalier, auquiel de point 
en point compta tout Faffaire ; qui se seigna pkisiefurs 
fois, et ne povoit penser que le Pape eust si mes^. 
chanjt vouloir d'achever ce qu il mandoit. Mais le duc 
luy dist qu'il nestoit riens si vray, et que, s'il vouloit, 
le mectroit bien en ung cabinet dedans son palais, o& 
il entendroit tdutes les paroUes que le galant luy avoit 
dictes. Toutesfois il sçavoit que, ce n'estoit point -men- 
songe,. au^: enseignes mesmes qu il luy avoit baillées '^ 
mais que plustost ayme^ix>it éstre tout vif desmembré 
à quatre cheyaulx, que d'avoii* seullement pensé con- 
sentir à une si grande lascheté, remonstrant de coin- 
bien .il estoit tenu à la maison de France, et que à 
son grant besoing le Roy l'avoit si bi«i secouru. 

Le bon Chevalier disoit : « Monseigneur, il n'est ja 
a besoing vous excuser de celji, je vous congnois assee« 
ic Sur mon ame je tiens mes compaigiions et moy 
« aussi asseurez en-cesle.vostre ville, que si nous es- 
tt tions dedans Paris,, et n'ay pas paour, aydant Dieu, 
ce que aucyn inconvénient nous adviengne, au moins 
<c que ce soit de vostre consentement.. — ^ Monseigneur 
ce de Bayart, dist le duc, si nous faisions une chose ? 
*c Le Pape veult icy user d'ulle meschanceté^ il luy 
ce fault donner la pareille.: Je m'en vois encores parler 
« à son homme > et verray si je le pourray gaîgn^ et 
<c tirâr à ma cordelle, de façon qu'il nous puisse iaire 
« quelque bon toui;. — C'eçt bien dit , » respondit lebon 
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chevalier: et sur ces parolles s'en retourna le duc en ^ 
son palais, tout droit en la chambre où il avott laissé - 
messire Augustin Guerlo; auquel de bien loing en- 
tama plusieurs propos , et de plusieurs sortes , pour 
vanir à. son poinct, qu'il seeut tresbien faire venir en 
jeu y quant, temps fut, comme vous orrez, tlisant : 
ce Messire Augustin, fay pensé toute ceste matinée au 
« propos que me mande le Pape , où je ne puis trouver 
« fondement ne grant moyen, pour deux raisons:. 
« l'une, que je ne me doy jamais fier de luy, car il a 
<c dit ^ tant de fois que s'il me tenoit qu'il me feroit 
« mourir, et que j'estoye l'homme vivant qu'il hayoit 
« le plus; et sçay bien qu'il n'y a chose en ce monde 
K. qu'il désire autant, que d'avoir ceste ville et mes 
«, autres teiTes , parqupy je ne.voy point d'ordre que 
«< je deusse avoir seureté en luy -, l'autre que, si je dis 
« au seigneur de Bayart, à présent, que je ^n'ay plus 
«^que. faire de luy, ny de ses conipaigno;D6, que 
« pourra il penser? Une fois il est plusfort en la ville 
ce que je ne suis : peult estre qu'il me respondra que 
ce. voulentiers en advertira le roy de France son mais- 
ce tre, ou. monseigneur le grant maistre, son lieute- 
« nant gênerai deçà les montz, qui cy l'a envoyé ; et, 
«selon leur response, il verra qu'il aura à faire. En 
« ces entrefoictes seroit grandement* difficile qu'ilz ne 
«r congneussent mon fait, et par ainsi , comme la rai* 
« son seroit, comme ung meschant m'abandonne- 
<c roient, et je demourerois entre deux selles le cul à 
« terre,, dont je n'ay pas besoing. Mais,«messire Au- 
ft gustin,-le Pape est d!une terrible nature, comme 
<( assez sçavez, colei^ et .vindicatif au possible ; et, 
«. quelque chose qu'il vous deçlaire de ses secrelz 
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<c afiaires , ung de. ces' matins vous fera faire quelque 
n mauvais tour, et m'en crofyezv Oullre plus, s'il vient 
« à mourir, qu'esse que de ses serviteurs? Ung autre 
« papç viendra qui n'en retirera pas ung ; et est ung 
« treçmauvâis service, qui ne veult eslrc d'Eglise; 
« Vous sçavex que j'ay des biens, et beaucoup, graceç 
« à nostre Seigneur : si vous me vouiex foire quelque 
ic bon service, et m'ayder à me deffaire de mon en- 
fc nemy , je vous<donneray si bon présent, et assigna 
« ray si bonne intrade, que toute vostre'vie sere» à 
« vostre aise ; et en soyez bardyement asseure. » 

Le lasche et meschant paillart avarîcieux , quant fl 
eut entendu le duc parler, son cueur mua soiibdai-- 
nement; et respondit, quasi gaigiié : « Sur mon ame, 
« monseigneur, vous dictes vérité ; aussi y a il plus de 
« six: ans que j'avoye vouloir d'estre à vostre service^ Je 
« vous veulx l»en asseurer qu'il n'y a homme, à l'entom* 
« àfi la personne du Pape, qui puisse mieulx faire œ 
« que demandez, que m6y ; car la nuyt et le jour je 
« suis auprès de luy; et bien' souvent prent sa eola- 
« (Àon de ma main, qu'il n'y a que nous deux quant 
« il me devise de ses trafiques. Si vous me ^voulez bien 
« traieter, devait qu'il soit fauyt jours, il ne sera pas 
« en vie ; et ne- Veulx riens que je n'aye fait ce que 
« je vous promietz:. Ausâ^ monseigneur^ je. vouldrois 
« bien n'estfe point mocque iapres; ^^ Non, non, dist 
«•le duc, sûr. mon honneur. » 

Si cônvihdrent de marché devant que partit de là ? 
ce fut que le duc luy bailleroit deux milles ' duc&tz 
content, et cinq cens- ducatz>d'intrade. Gefaat,ftit 
messire Augustin .tèus|oui^ bien traicté, que le duc 
laissa en sa chambi*e'; éb r^ourna devers le bon C^o»- 
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vsMl^, qui's'estûit allé esbatresur les rempàrs de la 
«ilLey et s^amusoit à faire nectoyjer* une canonnière. Il 
-veit venir le duc, au devant duquel il alla, et se prin- 
drent parlamain; et, eulx se promenans sur lesrem-^ 
pars^ loing de gdns, commença le duc à dit^ : ce Mon- 
« seigneur de Bayart, il ne fut jamais autrement que 
te. les trompeurs en fin ne feussent trompez. Vous aveï; 
(c bien entendu la meschanceté que le Pape m'a voulu 
« faire faSé vers voua et les François qui sont icy ; et; 
« à ceste occasii^n, m'a envoyé ung homme, comme 
« sçavez. Je Tay si bien gaigné, et renversé son propos^ 
^quil fera du Pape ce qu'il vouloit faire de vous; 
« car, dedans huyt jours pour le plustard, m'a asseuré 
« qu'il ne sera pas en vie. » 

Le bon Chevalier, qui n'eust jaihais pensé au faict , res« 
pondit: «Comment cela, monseigneur} il a doncques 
¥ parlé à IKeu.?-^ Ne vous souciez, distle duc, mais il 
« sera ainsi. » Et tant vindrent de parolle en paroUe, 
qu'il luy dist que messire Augustin luy avoîl promis 
d'empoisonner le Pape : [ desquelles parolles le bon 
Chevalier se^igna plus de dix fois (>);] et, en regar^ 
dani le duc, luy dist : « Hé, monseigneur , je ne croy- 
<c roye jamais que ung si gentil prince comme vous 
c( estes consentist. à une si grande trabysonj et quant 
« je le sçauroye, de vray je vous jure- mon s|me que^ 
« devant qu'il feust nuyt, en advertirpye le Pape; [car 
^)e croy que Dieu ne pardonneroit jamais Ung si hor- 
a rible €as(^).]'^Commèn^dist le duc, il en a. bien au- 
« tant voulu faire de vous et de mqf ; et ja sçavez vous 
« que nous avons fait pendre sept ,ou huyt espies? — Il 
c( .ne m'en cbault , fdist le bon Chevalier i [ (^) il est lieu*^ 

(0 (*)(') Ce qai est entre deux crocheu manq[ae dans les attires éditioDs. 
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fc tenant de Dieu en terr^^et] le faire mourir d^une telle 
ce $orte, jamais ne m'y consentiroye. » Le duc haulsa 
les«spaulles>ety en- crachant. contre terrey dist ces pa- 
roUes : « Paille corps Dieu I-monseigneur de Bayart , je 
ce vouldrois^yoir4uétous mesennemys en faisant ainsi; 
c( mais y puis que me le .trouvez pas bon^ la chose de- 
(c montera y dont^ si Dieu, n'y mect remède , vous et 
c( moy nous repentirons. — Nous ferons > si Dieu plaist ^ 
c( dist le bon Chevalier. Mais )e vous pri4| monset- 
« gneur, baUlez moy le-^alant <{ui vçult faire ce beali 
«chef d'œuvre, et si je ne le fiiis pendre dedans une 
fc heure, que je le soye en son lieu. — Non, monsei- 
(c gneur, de Bayart, dist le duc/ je Fay asseuré desa per- 
> ce sonne mais je le vois renvoyer : » ce qu'il fist inconti- 
nent qu'il fut retourné à son Palais. Je ne sçay, quant 
il fut devers le Pape, qu'il fist, ne qu'il dist rmais il 
n'exécuta nulles de ses entreprinses. Si dèmoura il 
toi^sjours à l'entour de la personne du sainct Père , qui 
estoit biçn marry de nepovoir trouver moyen de venir 
au dessus de se» .affaires. I>fut encores quelque temps ' 
à La Myrandolle, et là à l'entour, puis se retira à 
Boulongne, et fist loger son armée es garnisons vers 
Modene. 

' Environ ceste saison, le duc d'Urbin, son nepveu, 
qui tousjours aWt esté bon François, et à qui il des- 
plaisoit à merveilles de la guerre que le Pape avoit 
levée contre le Roy de France, tua le cardinal de Pa- 
vyeC''), légat à Boulongne, qui gouvemdit le Pape en- 
tièrement, et lequel en fut tresgrandement courroucé; 

(0 Tua le cardinal de Pauye : ce meurtre n'eut lieu qu'après que 
Trhrulce, successeur de Chaùmoiit, dans le commandeinekt de rarmëc 
il^nçaiie, se fut «mpuré d< Bologno, et y eut rétabli le» Oentiyo^Oi 
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mais il convint qu'il s'appaisast. L'occasion pourquoy, 
ce fut. Ton rapporta audit duc d'tJrbin que le car- 
dinal de Pavye avoit dit au Pape qu'il estoit plus ser^- 
viteur des. François que de luy , et qu il les advertissoit. 
diascun joiu* de son gouvernement. Gela j peut bi^i 
ay der -y mais la principalle racine estoit que eelluy car - 
<^al de Pavye avoit esté le premier qui avoit con- 
seillé au Pape de commencer la guerre. Il en fut payé 
^B mauvaise monnoye. 

Je laisseray ce propos^ et parleray de ce qui advint 
durant deux ans en Ytalie. 

CHAPITRE XLVI. 
De plusieurs <:h0ses quiadvindrent en YiaUey en deux ans, 

PouRCE que ceste histoire est principaHement fon- 
dée sur les vertus et prouesses du bon Chevalier sans 
j)aour et sans reprouche/ laisfiaray beauGoiipde choses 
à desmissler^ s'ilz ne sont requises y estreoàises. Toii- 
tesfois je veulx en gros dedairer <^ qui advint durant • 
deux ans en Ttalie, et jusque» à la mort du bon seW 
gnem* de Chaumont, gouverneur de Milan , auquel 
gouvernement succéda le gentil prince duc dei^Ne^ 
mourSy Gaston de Foix. 

L'Empereur demanda encores secours au roy de 
France, pour la conqueste duFryol, que les Yeni^ 
ciens tenotent. C'est ung ^esbelet bon pays ; et par \\ 
entre l'on en la Germanie , en deux ou trois endroitz:, 
et par l'ungbout en l'Esçlavonnie. Sa demande luy fut 
accordée • et escripyit ledit sei^isur, fi spn lieutenant 
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gênerai ledit seigneur de Chdumont^ qu'il enroyast 
le seigneur de La Palisse oudit pays deFryol, acom- 
paigné de douze cens hommes d'armes ' et de hnyt 
mille hommes de pied : ce qui fut fait. Et y alla avec- 
qaes tout plain de gentiU cappitaines ^ tanWde cheval 
que de pied. Vous povez penser qu'il, ne* laissa pas 
le bon Chevalier, son parfait amy, derrière. Ilz trou- 
vercnt Tarmée de l'Empereur à Veronne ; si marchèrent 
ensemble. Pour lors, et en ceste mesme armée, estoit 
lieutenant pouf FEmperieur ung gentil homme ai- 
mant', qu'on nommoit messire Georges Bestin. Hz en* 
trerent bien avant^ et allèrent pour>assieg<sr Trevîze : 
mais ilz n y firent riens ; et aux approches fut tuë ung 
gaillart gentil homme, le seigneur deLorges, qui es- 
toit alors lieutenant du cappitaine Bonnet, qui avoit 
mille hommes de pied. £t en son lieti le fut ung sien 
jeune frère, qui depuis a fait de beUes dioses. De là 
ilz tirèrent jusques sur le bort d^une rivière qu'on ap- 
pelle la Pyave, qui sépare le Fryol et le Trevizan, 
et y fut dessus. fait ung pont sur bateàulx. Le bon* 
Chevalier et le cappitaine. Fontrailles passerenffoultre 
avecques leurs bendes. 

. Or depuis ung peu avoit le bon Chevalier soubz sa 
cjiarge cent hommes d'armes, dont le roy de France 
avoit fait don au gentil duc de Lorraine (0, par con^ 
dition que le bon Chevalier les conduyroit , comme 
son lieutenant : mdis pas mieulx ne demandoit le bon 
prince ; car en tout le monde n'en eust sçeu avoir de 
meilleur* Si allèrent ces deux vaiUans cappitainei^ , 

(■) Au gentil duc éle Lorraine : Antoine, duc de Lorraine. Ce prince 
a^étoic distingué à la bauilie d'Agnadel. Il étoit fib de René, duc de 
lorraine , et frérc de Qaade ^ duc de. Guise. . 
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avccques quelques Almans, devant Gradisque et de- 
vant Gorisse, qui sont sur les confins de l'Esclavonnie : 
toutesfois les Veniciens les tenoient. Elles furent prin- 
ses et mises entre les mains de l'Empereur. Et puis 
i/en retournèrent au camp y où ilz trouvèrent le sei- 
gneur de La Palisse , qui avoit longuement demouré 
sans grans choses faire , par la mauvaise conduicte 
des gens de TEmpereur. Et si jamais povres gens de 
guerre n'eurent autant de mal^ car ilz furent six jours 
durant sans manger pain ne boire vin ; et assez d'au- 
tres nécessitez ilz eurent en ce malheureux voyage : 
de sorte que le roy de France y perdit plus de quatre 
mille hommes de pied de maladie et meschanceté, et 
plus de cent hommes d'armes. Et, entre autres gens, il 
y avoit environ deux mille cinq cens Grisons^ qui, 
quant le pain leur faillit, mangèrent force raisins, 
car c'estoit ou moys de septembre : ung flux de ven- 
tre les print, de façon qu'ilz mouroient cent pour 
jour; et fut une chose bien esti'ange, que des deux mil 
cinq cens, quant ilz retournèrent en leur pays, n'es- 
toient que deux. L'ung fist le cappitaine, et l'autre 
portoit* l'enseigne de sergens de bende pour faire te- 
nir l'ordre : ilz demourerent ou Fryol. Bref, de tous 
les gens que le seigneur de La Palisse avoit menez 
avecques luy, n'en eust sceu mettre de sains trois cens 
hommes d'armes à cheval , ne trois mille hommes à 
pied. 

Quant il veit ceste malheureté, il s'en voulut retour- 
ner : que les gens de l'Empereur ne trouvoient pas 
bon ; et y eut entre eulx de grosses paroUes : toutes- 
fois il s'en vint jusques à ung lieu nomme Sainct Bo- 
niface (c'est le village où les Veniciens, en l'année 
i5. ^4 
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précédente, avoientsi longuement tenu leur camp), 
et là firent séjour quelque peu , durant lequel , ainsi 
que le seigneur du Ru , bourguignon , alloit visiter 
ung chasteau que luy avoit donné ITSmpereur, il fut 
prins des Albanoys de la seigneurie de Venize. On 
disoit que le seigneur Mercure, qui pareillement es- 
toit audit Empereur, luy avoit donné ceste trousse , 
pource qu'il querelloit la place comme luy. Je m*en 
rapporte à ce qu'il en fut. 

Le seigneur Jehan Jaques en ces deux ans recon- 
questa, avecques Tannée du roy de France, La Myran- 
dolle , et repoussa Farmée du Pape jusqués devant 
Boulongne, où elle fut deflaicte sans mettre espée 
en la main ; et cuyda estre prins le Pape dedans. Ja- 
mais ne fut veu si grosse pitié de camp ; car tout leur 
bagaige y demoura, artillerie, tentes et pavillons; et 
y avoit tel François qui luy seul amenoit cinq ou six 
hommes d'armes du Pape, ses prisonniers ; et en fat 
ung qui avoit une jambe de boys, appelle La Baulme, 
qui en avoit trois lyez ensemble. Ce fut une grosse 
defiaicte, et gentement exécutée. Le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche y eut honneur merveil- 
leux, car il menoit les premiers coureurs; et luy fist 
cest honneur, le soir delà deflaicte, le seigneur Jehan 
Jaques en souppant, de dire que après Dieu le sei- 
gneur deBayart debvoit avoir l'honneur delà victoire. 
Il y avoit beaucoup de vaillans cappitaines quant il 
profera les paroUes; et estoit si sage et vertueux qu'il 
ne les eust point dictes s'il n'y eust eu grande raison. 

Au retour, le gentil duc de Nemours aDa veoir le 
duc et la duchesse dé Ferrare , où il fat receu à grant 
joye, et luy fut fait force festins à l'usage du pays; 
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car la gentille duchesse en sçavoit trop bien la ma*- 
niere. 

Luy estant là> se iist ung comb«it dedeuxEspaignok, 
que je vueil bien reciter. 

CHAPITRE XLVII. 

Comment deux Espaignoh combatirent à oultrunce en la 
ville de Ferrure^ 

Le jour mesmes que ce gentil duc de Nemours ar- 
riva à Ferrare , le baron de Bearn luy dist que , s'il 
vouloity auroit le passetemps de veoir. ung combat à 
oultrance de deux Espai|[nolz^ dont Tung s'appelloit 
le cappitaine Saincte Croix , et avoit esté coulonnel 
des g^ns de pied du Pape ; Tautre se iiommoit !« sei- 
gneur Aïevedo, qui avoit ausn eu quelque charge 
desdictz gens àe pied. L'occasion de leur combat 
estoit que ledit Azevedo disoit que le cappitaine 
Saincte Croix l'avoit voulu faire tuer me$chamment 
et en trahison , et qu'il l'en combatroit : l'autre res- 
pondoit qu'il avoit menty, et qu'il s'en deffendroit* 
Parqaoy estoit venu ledit Azevedo à F^ràre pour 
soy présenter au duc de Nemours, âfiin de luy faire 
donner le cimp; ce qu'il fist, après que ledit baron 
de Bearn le luy eut donné à congnoistre. Ainsi Aze* 
vedo, bien aise d'estre asseuré du camp, le manda in* 
continent à son ennemy Saincte Croix, qui ne &t pas 
longue demoure. En attendant sa venue , fut dressé le 
camp devant le palais ; et deux jours après que fut 
arrivé Saincte Croix, lequel vint bien acompaigné^ 

24. 
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car il avoit bien cent chevaulx de compaignie , dont le 
principal, et qu'il avoit prins pour son parrain, estoit 
Domp Pedro de Coignes , chevalier de Roddes et 
prieur de Messine, Domp Françoys deBeaumont, 
qui peu au paravant avoit laissé le service du roy de 
France, et autres, délibéra parfaire ses armes. Et en- 
trèrent en camp une journée de mardy , environ une 
heure après midy. Premier entra Tassaillant qui estoit 
Azevedo, avecques le seigneur Federic de Bazolo, 
de la maison de Gonzago, qu'il avoit prins pour son 
parrain. Et si ne sçavoit pas encores comment son en- 
nemy, ny en quelles armes il vouloît combatre ; tou- 
tesfois, comme bien conseillé, s'estoit gartiy de tout 
ce qu*il luy estoit nécessaire en hommes d'armes, à 
la genete, et à pied, en toutes les sortes qu'il povoit 
ymaginer qu'on sceust combatre. Peu après qu'il fut en- 
tré, va devers Iny le prieur de Messine, qui fait por- 
ter deux secrettes, deux rapières bien trenchantes et 
deux poignars, lesquelz il présenta au seigneur Aze- 
vedo pour choisir. Il print ce qui luy estoit besoing. 
Et, ce fait, se mist Saincte Croix dedans le camp. 
Tous» deux se gecterent à genoulx, pour faire leurs 
oraisons à Dieu. Apres furent tastez par les parrains , 
sçavoir s'ilz avoient nulles armes soubz leurs veste- 
mens. Ce fait, chascun vuyda le camp, qu'il n'y de- 
meura fors les deux combatans, leurs deux parrains, 
et le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , qui, 
par le duc de Fçrrare, et pour plus l'honnorer, aussi 
qu'il n'y avoit homme ou monde qui mieulx s'enten- 
dist en telles choses , fut ordonné maistre et garde du 
camp., Le herault commencea à faire son cry, tel 
qu'on a acoustumé faire en telz cas , que nul ne fis! 
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signe, crachast, ne toussast, ne autres choses, dont 
nul desditz combatans peust estre advise. Ce fait, mar- 
chèrent Tung contre l'autre. Azevedo en la maiu 
droicte mist sa rappiere, et en Tautre son poignart ; 
mais Saincte Croix mist son poignart au fourreau , et 
tint seulement sa rappiere. Or vous povez penser que 
le combat estoit bien mortel, car ilz n'avoient nulles 
armes sur eulx pour les couvrir. Sagement se gec- 
terent plusieurs coups, et avoieut chascun bon pied 
et bon œil; et boa besoing leur estoit. Or , après plu- 
sieurs coups, Saincte Croix en rua^ ung dangereux , 
droit au visage, que Azevedo deiièndit subtilement de 
sa rappiere; et, en descendant, son coupluy couppa 
tout le hault de la cuysse jusques à l'os, dont incon- 
tinent saillit le sang à grosse habondance : toutesfois 
que Saincte Croix cuyda marcher en avant pour se 
venger ; mais il tumba. Quoy voyant par icelluy Aze- 
vedo , bien joyeulx s'approcha de son ennemy , en 
luy disant en son langage : « Rendz toy, Saincte Croixy 
« ou je te tueray : » mais il ne respondoit riens, ains 
se mist sur le cul , tenant son espée au poing , et fai- 
sant ses exclamations, délibéré plustost mourir que 
de se rendre. Alors Azevedo luy dist : « Leive toy 
<c doncques, Saincte Croix; je ne te frapperoys jamais 
« ainsi. » Aussi il y faisoit dangereux, comme à ung 
homme désespéré ; et de grant cueur qu'il avoit se re- 
leva et marcha deux pas en avant, cuydant enferrer 
son homme, qui recula ung pas, rabatant son coup* 
Si tumba pour la seconde fois Saincte Croix , quasi 
le visage contre terre ; et eut Azevedo l'espée levée 
pour luy coupper la teste; ce qu'il eust bien fait, s'il 
eust voulu; mais il retira son coup. Et pour tout ceUi 
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pe ^ vouloit point rendre Saincte Croix. La duchesse 
de Ferrare, avecques laquelle estoit le gentil duc de 
Nemours ^ le prioit à joinctes mains qu il les fist de* 
p^plir. Il respondpit : v Madame, je le vouldrois bien, 
fc pour Famour de vous, mais honneslement je ne pfttis 
m ne doilMs prier le vaincqueur contre la raison. » 
Saincte Croix perdoit tout son sang, et, si plus gueres 
y feust demouré , mort estoit sans nul remède. Par-^ 
quoy le j^eur de Messine , qui estoit son parrain , 
fi^en vint à Aievcdo, auquel il dist : « Seigneur Aze- 
« vedoy je ccmgnoisbien aucueurdu cappitaine Saincte 
« GroiXy qu'il mourroit plus tost que se rendre : mais, 
« voyant qu'il n'y a point de moyen en son fait, je me 
ft rendz pour luy. » Ainsi demoura victorieux. Si se 
mist à deux g^o^oulx , et fort humblement remercia 
nostre Seigiumr. Incontinent vint ung cyrui^ien qui 
«standia la playe de Saincte Croix ; et ses gens le 
prindrent entre leurs bras, et l'emportèrent hors du 
camp, avecques ses armes, lesquelles Azevedo envoya 
demander : mais on ne les vouloit rendre. Si s'en vint 
plaindi e au duc de Fenrare , qui le dist au bon Che- 
valier, lequel eut la commission d'aller dire à Saincte 
CiK>ix que s'il ne vouloit rendre les armes comme 
vaincu, que Je duc le iferoit rapporter dedans le camp, 
où luy seroit sa playe descousue , et le mettroit on 
en la sorte quç son ennemy Tavoit lai3sé quant son 
parrain s'estoit rendu pour luy. Quant il veit que 
force luy estoit, rendit ses armes au bon Chevalier, 
qni^ comme le droit le donnolt, les bailla au sei- 
gneur Azevedo , lequel, avecques trompettes et clo- 
rons, ftit mené au logis du seigneur duc de Nemours. 
Oa luy fist beaucoup d'honneur; mais depuis il en re- 
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compensa mal les François, quiluy fut grosse lascheté. 

Peu de temps avant s'estoit faif ung autre com- 
bat, à Paime, entre deux autres Espaignoh : lung , 
nommé le seigneur Peralte, qui autresfois avoit esté au 
service du roy de France , et fut tué d'ung coup de 
faulcon, au camp de la fosse, ainsi que le seigneur 
Jehan Jacques chassoit Tarmée du Papej et Fautre le 
cappitaine Aldano. Leur combat ftit à cheval, à la 
genete, la rapière, le poignart, et chascun trois dailz 
en la main, avecques une targuëte. Le parrain de Pe- 
ralte fut ung Espaignol , et celluy de Aldano fut le 
gentil cappitaine Molart. H avoit tant neigé que leur 
combat se fist en la place de Parme, où on Favoit 
relevée, et n'y avoit autres barrières que de neige. 
Chascun des deux combatans fist tresbien son devoir ; 
et en fin le seigneur de Ghaumont, qui avoit donné 
le camp , les fist sortir en pareil honneur. 

Les Veniciens en ce temps vindrent assiéger Ve- 
ronne, où estoit le seigneur du Plessys pour le roy 
de France, qui la tenoit en gaige pour aucuns deniers 
qu'il avoit preste* à l'Elmpereur. Toute^fois ilz n'y 
tirent riens *, et alla lever le siège le seigneur de Ghau- 
mont, gouverneur de Milan. 

L'armée du Pape et des EispaignoU vindrent aussi 
assiéger Boulongne ; mais le siège en fut levé pa-^ 
reillementy ft se retirèrent les çnnemys en la Rom* 
maigne. 

Quelque temp$ après, en ung lieu dit Gonrege, 
alla de vie à trespa$ (0 le bpn seigneur de Ghaumont, 
ce gentil chevalier qui, par l'espace de dix ou douze 

(0 Alla dû vie â trespas : Ghanmont ëtoit mort au mois de janyier 
i5ii. TriTulce lui ayoit d'abord soceédé dans la commandement. 
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ans^ avoit si bien gardé, la Lombardie à son maistre 
le roy de France. Ce fut en son vivant ung sage, ver- 
tueux et advise seigneur, de grande vigilance, et 
bien entendant ses affaires. Mort le prist ung peu 
bien tost, car lors de son trespas n'avoit que trente 
et huyt ans ; et si n'en avoit pas vingt et cinq, quant 
on luy bailla le gouvernement de la duchë de Milan. 
Dieu par sa grâce luy face pardon, car il fut homme 
de bien toute sa vie. 

Peu après envoya le roy de France, en Ytalie, l€ 
seigneur de Longueville, son lieutenant gênerai; le- 
quel fist faire nouvel serment à tous ceulx qui ter 
noient les villes et places du duchë de Milan , au roy 
son maistre , et à sa fille aisnëe, madame Claude de 
France. Il y demoura quelques jours, puis s'en re- 
tourna; et ne tarda gueres après que ce gentil duc 
de Nemours ne feust lieutenant gênerai, en la sorte 
que Festoit ledit feu seigneur de Ghaumont. II ne de- 
moura gueres en cest estât, car mort le surprint; qui 
fut gros dommage à toute gentillesse. 

Sur la fin de Tannëe 1 5 1 1 , et vers Noël , descendit 
une grosse troppe de Suysses, au devant desquels fut 
ledit duc de Nemours et quelque nombre de gens : 
mais il n'estoit pas puissant pour les combatre à la 
campaigne, par ce que la pluspart de ses gens estoient 
es garnisons forcées , comme Veronne , Boulongne et 
autres. Chascun jour se faisoit des escarmouches ; toutes- 
fois les François furent rembarrez jusques dedans Mi- 
lan , où le jour mesmes le seigneur de Conty , cappi- 
taine de cent hommes d'armes, alla faire une course ^ 
en laquelle il n'eut pas du meilleur, car il perdit huyt 
ou dix hommes d'armes, et si fut fort blessé, de façoa 



Digitized by VjOOQIC 



SAHS PÀOUR ET SÀWS &EPROtICH£. 3^7 

que en la ville de Milan mourut. Le lendemain le 
bon Chevalier sans paour et sans reprouche^ son 
gluant compaignon et amy y le vengea bien ^ car il fut 
aux champs y et deffist cinq cens Sujsses^ au lieu 
mesmes où receut les coups de la mort icelluy sei- 
gneur de Conty. Quelques jours furent les Suysses 
devant Milan, mais vivres leur faillirent; parquoy 
furent contrainctz venir à quelque appoinctement, 
et eulx en retourner. Ledit appoinctement se fist par 
leur çappitaine gênerai, et qui les avoit amenez , que 
Ton nommoit le baron de Sacz, avecques le duc de 
Nemours , en ung lieu près Milan , dit Sainct Ang^w 
Lesditz Suysses s^en retournèrent ; mais ceste descente 
&t gros dommage en la duché, car ilz bmslerent 
quinze ou vingt gros villages. 

Peu après s'en alla ledit duc de Nemours, par ce 
qu'il entendit que l'armée d'EspaigneapprochoitBou- 
longne, pour l'assiéger, en ung village près de Fer- 
rare, nommé le Fynal, où il assembla toute l'armée, 
et la logea là à l'entour. 

Ainsi que ladicte armée marchoit droit à ce Fynal ^ 
passa le noblç duc de Nemours par une petite ville 
appellée Carpy , avecques la pluspart des cappitaines , 
mesmement ceulx en qui plusse fioit et qu'il aymoit 
le mieulx. Il y séjourna deux jours , et y fut fort bien 
receu, avecques sa compaignie, du seigneur de la ville^ 
qu'on estimoit homme de grant sçavoir, tant es lettres 
grecques que latines. Il estoit cousin germain de Piccus 
Myrandula, et luy s^appelloit Albertus Myrandula-, 
conte de Carpy. Il souppa, le soir de l'ari-ivée dudit 
duc de Nemours, avecques luy et les cappitaines fran- 
çois, où il y eut plusieurs devis ; et entre autres d'ung 
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astrologuie, qu^ aucuns autres appelloient devyu, le^ 
quel estoit eu ce$te ville de Carpy ; et que c'estoit 
mmreilles de ce qu il disoit des choses passées, sans en 
avoir jamais eu congnoissauce ; et encores y qui plusfort 
estoit y parloit des choses à venir. Il n'est riens si cer- 
tain que tous vra^is cbrestiens doivent tenir qu'il n'y 
a que Dieu qui sache les choses futures. Mais cest 
astrologue de Carpy a dit tant de choses, et à tant de 
sortes de gens, qui depuis sont advenues, qu'il a mis 
beaucoup de monde en resverie. 

Quant le gentil duc de Nemours en eut ouy parler, 
ajrnsi que jeunes gens appetent de veoir choses nou- 
velles, pria au conte qu'il l'envoyast quérir : ce qu'il 
£ât, et vint incontinent. Il povoit estre de Taage de 
soixante ans ou environ, homme sec et de moyenne 
taille. Le duc de Nemours luy tendit la main, et en 
ytalien luy demanda comment il se portoit; il luy 
respondit treshonnestement. Plusieurs propos furent 
tenuz ; et entre autres luy fut demande , par le seigneur 
de Nemours, si le visroy de Naples et les Espaignolx 
attendroient la bataille. U dist que ouy, et que, sur sa 
vie, elle seroit le vendredy sainct, ou le jour de Pas- 
ques, et si seroit fort cruelle. Il luy fut demandé qui 
la gaignerpit. Il respondit ces propres motz : « Le camp 
te demourera au:s François, et y feront les Espaignolz 
c( 1$ plus grosse et lourde perte qu'ilz firent cent ans 
«c a; mais les François n'y gaigneront guercs, car ik 
« perdront beaucoup de gens de bien et d'honneur, 
«t dont ce sera dommage. » Il dîst merveilles. Le sei- 
gneur de La Palisse luy demanda s'il demoureroit 
point à ceste bataille. Il dist que nenny ; qu'il vivroit 
encores dou^e ans pour le moins , mais qu'il mourroit 
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en une autre bataille. Autant en dist il au seigneur 
dlmbercourt , et an cappitaine Richebourg , qu'il 
seroit en grant dangier d'estre tué de fouldre. Brief , 
il n'y eut gueres de gens en la compaignie qu*ilz ne 
s*enquissent de leur affaire. 

Le bon Chevalier sans paour et sams reprouche 
estoit présent y qui s'en ryoit; et le gentil duc de Ne- 
mours luy dist : « Monseigneur de Bayait mon amy y 
«c je vous prie y demandez ung peu à nostre maistre 
« que ce sera de vous. — Il ne fault point, respondit 
<c il, que je le demande, car je suis asseuré que ce ne 
€c sera jamais grant chose; mais, puis qu'il vous plaist^ 
« je le vueil bien. » Et commença à dire à l'astrologue : 
« Monsieur nostre maistre, je vous prie, dictes moy 
« si je seray une fois grant riche homme. » Il respondit : 
« Tu seras riche d'honneur et de vertu, autant que 
<c cappitaine fut jamais en France; mais des biens de 
« fortune tu n'en auras gueres : aussi ne les cherches 
« tu pas ; et si te veulx bien adviser que tu serviras 
« ung autre roy de France, après cestuy cy qui règne 
« et que tu sers, lequel t'aymera et estimera beau- 
« coup : mais les envieux t'empescheront quïl ne te 
« fera jamais de grans biens , ne te mettra pas aux 
« honneurs que tu auras méritez .-toutesfois, croy que 
« la faulte ne procédera pas de luy. — Et de ceste ba- 
tf taille que dictes estre si cruelle, en eschapperay je? 
« — Ouy, dist il , mais tu mourras en guerre, dedans 
« douze ans pour le plustard, et seras tue' d'artil- 
f< lerie; car autrement n'y finerois tu pas tes jours, 
ce par ce que tu es trop aymé de ceulx qui sont soubz 
ce ta charge, qui, pour mourir, ne te laisseroient en 
« péril. » 
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Brief , ce fut une droicte farce des propos que chas- 
cun li;y demanda. Il voyoit qu'entre tous les cappi- 
taines y le duc de Nemours faisoit grande privaulté au 
seigneur de La Palisse et au bon Chevalier. Il les tira 
tous deux à part y et leur dist en son langaige ; « Mes- 
« seigneurs , )e voy bien que vous aymez fort ce gentil 
« prince icy, lequel est vostre chief : aussi le mérite il 
« bien , car sa face à merveilles demonstre sa bonne 
« nature. Donnez vous garde de luy, le jour de la 
« bataille , car il est pour y demourer. S'il en es- 
« chappe, ce sera ung des grans et eslevez personna- 
<( ges qui jamais sortist de France ; mais je trouve grosse 
<c difficulté qu'il en puisse eschapper. Et pour ce pen- 
ce sez y bien , car je veulx que vous me trenchez la teste 
« si jamais homme fut en si grant hazart de mort qu'il 
« sera. » Helas! mauldit soit l'heure dequoy il dist si 
bien vérité. Le bon prince de Nemours leur demanda 
en soubzriant: « Qu'esse qu'il vous dit, messeigneurs? » 
Le bon Chevalier respondit, qui changea de propos : 
« Monseigneur, c'est monseigneur de La Palisse qui 
4( luy fait une question , sçavoir mon , s'il est autant 
« aymtf de Reffuge que Viverolft : il luy dit que non, 
« dont il n'est pas fort content. » 

De ce joyeulx propos se print à rire monseigneur 
de Nemours, qui n'y pensa autrement. Sur ces entre- 
faictes arriva ung adventurier en la compaignie, qu'on 
disoit estre gentil compaignon , mais assez vicieux , 
qu'on appelloit JacquynCaumont, et portoit quelque 
enseigne es bendes du cappitaine Molart. Il se voulut 
faire de feste comme les autres, et vint à l'astrologue, 
qu'il tira à part, et commença à luy dire : « Viença, 
et bougre, dy moy ma bonne adventure. » L'autre se 
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sentit injurié, et respondît en homme courroucé*: 
« Va, va, je ne te diray riens, et si as menty de ce 
« que tu me dis, » Il y avoit beaucoup de gentilz 
hommes en présence, lesquelz dirent à Jacquy n : « cap- 
«.pitaine, vous avez tort, vous voulez tirer du passe- 
ce temps de luy, et luy dictes injure. » Alors il revint 
peu'à peu, et parla beaucoup plusdoulcement,'enlùy 
disant : « Maistre mon amy, si j'ay dit quelque folle 
« paroUe, je te prie, pardonne moy p) etfist tant qu'il 
le rapaisa. Et puis luy monstra sa main , car ledit 
astrologue regardoit le visaige et les mains. Quant il 
eut veue celle de Jacquyn , il luy dist en son langaige : 
« Je te prie , ne me demandes riens , car je ne te di- 
ce roye chose qui vaille. » Toute la compaignie qui 
estoit là se print à rire, et Jacquyn, bien marry de ce 
qiie les autres ry oient , dist encores à l'astrologue : 
ce C'est tout ung, dis moy que c'est; je sçay bien que 
ce je ne suis pas cocu, car je n'ay point de femme. » 
Quant ilseveit ainsi pressé, il luy dist: « Veulxtusça- 
cc voir de ton affaire? — Ouy, dist Jacquyn. — Or pense 
« doncques à ton ame de bonne heure, dist l'astrolo- 
<c gue ; car, devant qu'il soit trois moy s, tu seras pendu 
« et estranglé. » Et de rire par les escoutans dé plus 
belle: lesquelz n'eussent jamais pensé que le cas ad- 
viensist, car il n'y avoit nulle apparence, pource qu'il 
estoit en crédit parmy les gens de pied, et aussi qu'ilz 
pensoient que le maistre l'eust dit pource que Jac- 
quyn Tavoit du commjfencement injurié : mais il ne fut 
riens si vray; et , comme on dit en ung commun pro- 
verbe : Qui a a pendre ne peult noyer, je vous dîray 
ce qui advint de luy. 

Deux ou trois jours après que le duc de Nemours 
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fut arrivé au Fynal^ qui est ung gros village, au meil*» 
lieu duquel passe ung canal qui va cheoir au Pau^ 
a3sez parfbnd , et y avoit ung pont de boys pour aller 
d'ung costé à l'autre , de jour en jour en ce canal ar- 
rîvoient plus de cent bai^ues, qui venoient de Fer- 
rare, et apport oient toutes manières de victuailles aux 
François. Ung jour, par adventure , que Jacquyn^ eut 
bien souppé, vint environ neuf heures de nuyt , à forc« 
torches et tabourins de Suysse , au logis de monsei- 
gneur de Molart, son cappitaine, armé de toutes 
pièces, et monté sur ung fort beau coursier, ea ordre 
comme ung Sainct George; car de sa soulde ou de 
pillage il estoit fort bien vestu , et avoit trois ou quatre 
grans chevaulx, espérant que après la guerre faillie se 
metti^oit des ordonnances. 

Quant monseigneur de Molart le veit en ceste sorte, 
et, veu l'heure que c' estoit, se print à rire, congnois^ 
sant bien que la malvesye luy avoit quelque peu trou- 
blé le cerveau. Si luy dist : « Comment , cappitaine Jao- 
« quyn , voulez vous laisser la picque? — Nenny non , 
fc dist il, monseigneur; mais, je vous supplie, menez 
(c moy au logis de monseigneur de Nemours , et que 
<c devant luy il me voye rompre ceste lance que je 
ce tiens , affin qu'il ait congnoissance si ung saulte«- 
cc buysson ne courra pas ung boys aussi bien que ung 
« haridelle. » Le cappitaine Molart congneut bien que 
la matière valloit bien venir^ jusques à la fin , et que 
le seigneur duc de Nemours et toute la compaignie . 
s'en pourroit resjouyr. Si mena Jacquyn, qui passa 
tout à cheval par dessus ce pont de boys qui traver- 
soit le canal , car les gens de pied estoient logez d'ung 
costé, et les gens de cheval de l'autre. Or, venu qu'il 
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feust devant le logis du prince duc de Nemours , qui 
desja en estoit adverty et descendu de sondit logis, 
ensemble la compaignie qui estait avecques ][uy^ pour 
en avoir leur passetemps ^ quant ik furent sur la rue, 
Jacquyn, mieulx garny devin que d'autres choses, 
avecques force torches , en sorte qu'on y voyoit 
comme en plein midy^ se mist sur les rencs. 

Lors le duc de Nemours luy escrie : « Cappitaine 
« Jacquyn^ esse pour l'amour de vostre dame^ ou 
<( pour Famour de moy^ que voulez rompre ceste 
<c lance? » Il respondit en parlant de Dieu, à la mode 
des aventuriers , que c'estoit pour l'amour de luy, et 
qu'il estoit homme pour servir le Roy, à pied et à 
cheval. Si baissa la veue, et fist sa course tellement 
quellement, mais il ne sceut rompre sa lance; il re- 
courut encoresung coup, mais il en fist autant; et puis 
la tierce et quarte fois. Quant on veit qu'il ne faisoit 
autre chose, il fascha la compaignie, et le laissa on Ik, 
Bien ou mal fait par luy, se mist au retour à son logis, 
le beau pas. Il avoit fort eschaufi^ son cheval, et de 
sorte qu'il alloit tousjours saultelant ; joinct aussi qu'il 
ne le menoit gueres bien , luy donnant de l'espron 
sans propos, de façon que quant il fut sur ce pont de 
boys , le chatoilloit tousjours. Il avoit ung peu plu- 
vyné ; de sorte que, en faisant par le cheval ung petit 
sault , les quatre piedz luy vont fouyr, et tumberent 
homme et cheval dedans le canal, oit pour le moins y 
avoit demy lance d'eaue. Ceulx qui estoient de sa coin- 
paignie, s'escrierent : ^ Vayde^ à l'aj-de. D'enhjault 
ne luy povoit on donner secours, car ce canal estoit 
fait comme ung fossé à fons de cuve; et, sans le grant 
nombre des barques qui estoient là , on n'en eust veu ja-. 
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mais pied ne main. Le cheval se defiîst de son homme , 
et nagea plus de demy quart d'heure, avant qu'il 
sceust trouver moyen d'eschapper : en fin il se trouva 
à ung lieu qu'on avoit baissé pour abreuver les che- 
vaulx^ et se saulva. 

Le cappitaine Jacquyn, le vaillant homme d'armes , 
grenoilla en Teaue longuement ; mais en fin , comme 
par miracle, fut saulvé, et pesché par ceulx qui estoient 
es barques, mais plus mort que vif. Incontinent fut 
desarmé et pendu par les piedz , où en peu de temps 
gecta par la bouche deux ou trois seaulx d'eaue, et 
iiit plus de six heures sans parler. Toutesfois les me- 
dicins de monseigneur de Nemours le vindrent veoir, 
et fut si bien secouru que dedans deux joui^ fut aussi 
sain et gaillart que jamais. Il ne fault pas demander si 
de ses compaignons aventuriers fut mocqué à double 
carillon; car l'ung luy disoit : « Hé! cappitaine Jac- 
« quyn, vous souviendra il une autresfoLs de courir la 
« lance à neuf heures de nuyt, en y ver? » L'autre 
iuy disoit : « Il vault encores trop mieulx estre saul- 
€c tebuysson que haridelle , on ne tumbe pas de si 
« hault. » Bref, il fut mené comme il luy appartenoit; 
mais cela ne me fait point tant esmerveiller comme de 
ce qu'il se saulva de dedans ce canaL, et armé de 
toutes pièces ; et c'est ce qui m'a fait mettre cest inci- 
dent" en ceste histoire, à propos de Tastrologue de 
Carpy, qui luy avoit dit qu'il seroit pendu et estran- 
glé; comme il fut, le mardy d'après Pasques ensuy- 
vant, qu'avoit esté la furieuse journée de Ravenne, 
comme vous orrez. * 

Estant ce gentil duc de Nemours au Fy nal , attendant 
tousjours quelques nouvelles des ennemys, se partit 
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Hoe joumée entre les autres , et alla visiter le duc et 
la duchesse de Ferrare en leur ville, lesquels , s'ilz luy 
avoient fait bonne chiere par le passé, encores la luy 
firent ilz meilleure. Il y demoura cinq ou six jours, ea 
joyeulx et honnestes passetemps, et en tapporta lesr 
couleurs de la duchesse, qui éstoient de gris et. noir;^ 
et puis s'en retourna ^n son camp, oti il eut certaines 
nouvelles que, sans secourir la ville deBoulongne, elle 
et ceulx qui éstoient dedans s'en alloient perduz : par-* 
quoy assembla tous ks cappitaines pour y adviser : A 
fut conclud qu'on yroit lever le siège. Il faisoit assez; 
mauvais chevaucher^ comme en la fin du moys de 
janvier ; toutesfois il partit du Fynal , et print son 
chemin droit à Boulongne, où, durant ton voyage^ 
advint ung gros inconvénient , car la ville de Bresse 
fiit jreprinse par les Veniciens, comme vous entendrez^ 

CHA.PITRE XLVIIL 

€!omme^t messîre André *Gnl , proviàadour de la sei^ 
gneurie de Ferme , par le mqyen du conte Lq/s Ads^o* 
gadrCy reprini la ville de Bresse. 

Les Veniciens taschoienttous les jours, entre autres 
jchoses, de trouver le moyen k remettie la ville de Bresse 
entre les mains de la seigneurie; qui est une des belles 
citez^ de l'Europe, des plus fortes, et garnye de tous vi- 
vres que l'on.sçauroit souhaiter pour nature substan- 
ter. Dedans icelle sourdent tant de belles fontaines, que 
e'eA ung droit paradis terrestre. Il y a trois vallées , 
qui viemient entre les moataignes eulx joindre à la*- 
i5. 25 
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dipte villç, âoni Tujic vient des Almaign^s, et les deux? 
smtres d'entre le prydi et Venise, et s appellent la 
Val CamaAag^ey la Y ai Trqpye, et la Val ÎEobyc; et 
par TuD^ d^ C^^ trous &e ptenH tousjours donner se- 
cours k l^ ville , laqpifJle estait garny« des gens du roy 
de France ; et ^n estait pour lors gouverneur le sei- 
gneur dû l«udde^ et cappitaine du ehasteau ung gentil 
homme du pays de Bascoz ^ nomme Hergoye. 
. Jja grande voulenté qu'avoient les Veniciens de re- 
prendre Bresse n estent pas fondée sans raison ; car 
p^r ^ ^Qao^Qient ceulx qui estoient dédains Veronne, 
fl faisoÂf nt barbe à ceulx qui vpuldroient paitir de 
Milan pour lepr en faire porter; mais ilz ne povoient 
trpuver moyen de la ravoir, ny aussi surprendre ceulj^ 
qui la gardaient^ fian^ avoir intelligence dedans U 
q^q^^^QS personnage : et^ combien que les habi^ 
tans feussent bons à Sainct Marc , personne ne s'osoit 
aventurer, pai- ce que le feu seigneur de Conty et le 
bon Chevalier, popr une surprise qui l^ur cuyda estre 
faicte peu de temps devant , av oient fait coupper la teste 
à ung des plus app^rens ^ie ^ ville et de la plqs grossç 
maison^ nommé leçq^e J[ebaQ M^riede Marj^nango, 
qui en estoit le chef;, et plusieurs autres fiirent confi- 
nez en France. Toutesfois le dyable, ennemy de tout 
repo$ humaiç, voulut user de sa ^ience, et va semer 
une disceotion en ladicte ville, entre deux gro«s<es mai^ 
^oils, runedeGamV^/ et l'autre Advogadre : mais 
celle de Gambre estpit beaucoup pluç favorisiée des 
François. 

Ung jour s'esmeut ung débat entre dein^x des «nfans 
du conte de Gambre et du conte Loys Adv^g^^e S 
àç sorte que ceUuy de Gambre^ qui estoit bien acom- 
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paîgné, blessa oultrageusement Fautre. Ledit conte 
Loys Advogadre ne s'eo feuàt sc^» venger, car la 
fovçe n estoit pa$ sienne en la ville, si s'en estoit venu 
à Milan. Au^ci^n tei3apa.avoit esté devers le duc de Ne* 
çioqrs, pow m avoir la jiv*ic% et réparation. Le bon 
prince le voulut, et en coini»anda commissions pour 
eu faire Tinfoimatipo, affin de rendre à chascun son 
dvoit. ie ne sçay coaimént il alla , mais en fin n'en 
eut aiitrç çbo^e ; parquoy, comme homme injurié à' 
tort, saps en povoir avoir raison , se désespéra, et déli- 
béra de retourner à son naturel ; et , faisant semblant* 
d'aller huyt ou dix jours à une sienne possession, s'en* 
va jiisques à Venisse , devers le duc et la seigneurie, les* 
induyre à regajgner et remettre entre leurs mains la 
bonne ville de Bresse ; et de ce leur bailla les moyens 
qu'il ialloit t^nir, qui pour Fheiirè sortirent a bon effect. 
S'il fut le bien venu, ne fault pas demander, car la- 
dicte ville de. Bresse estoit la fiUofe de Sanct Marco/ 
U fut fertPy^ trois ou quatre jours comme ung roy,' 
durant laquai temps prindtent conclusion en leur af- 
faire j et lijy fut promis , au jour par eûlx prins et assi- 
gné, qui'ij n'y auiHHt nulle feulte' que messire André* 
Grit ^p S0 trouvast c^ev^ant là ville a\ toques sept ou. 
hi^yt i^iU^ hon^mes de guerre, sans lés villaîns des 
montaignes qn(i de$cendroient: et que, éé pendant, iL 
allast gaigner gens en la ville, et faire ses prepàratifz. 
Il s'ei^ vint, et secrètement gaigna et tira à sa cordelle 
la plu^part des hâbitaiiç. ' 

L^ seigneur du Ludd^ (0 ne se fioit pas trop en 
eul^,.etf4isoit qhascun jour; bon guet; mais il estoit 

<»> Le seigneur du Ludde : Jacques 4c PaiUou. U/ut aénécbial d^Anr 
f )OU Qli Qtpiudue da cinquante hommes d'armes. 
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bien mal acompaigné pour se defiendre contre Id 
commane^ s'ilz eussent eu mauvais vouloir^ comme 
tous eurent, ou la plus part ; car, cinq ou six jours^ 
après ^ à ung matin au point du jour, vîndrent lesVe-* 
niciens à Une des poftes, qu'ik trouvèrent gamye 
de gens pour la defiendre. Si firent sonner Talarme* 
Le seigneur du Ludde se mist incontinent en ordre, 
jpour là j cuyder donner; mais , en amusant les Fran- 
çois à la porte , partie des ennemys rompirent cer- 
taines .grisles de fer par où £»brtoient les immundices 
de la ville, et commencèrent à entrer dedans, criant r 
Marco ! Marco! Quant et quant le conte Loys Advo- 
gadre se mist sus, et tous ceulx de sa faction, de sorte 
qu'on eust veu toute la ville en armes. Quant le povre 
seigneur du Ludde veit qu'il estoit trahy, feist sonner la 
retraicte à ses gens; et, au mieulx qu'il luy fut possi*- 
ble , avecques eulx se retira au chasteau , mais tous les 
chevaulx, hamois et habillemens y demourerent. La 
contesse de Cambre, qui estoit fmnçoise, et tous ceulx 
qui teneient le party du roy de France, s'y saulverent. 
Sur ces entrefaictes, furent les portes ouvertes, et mis 
le seigneur messire André Grit dedans. Une grosse 
pitié fut; car tgus les François qui furent trouvez de- 
dans, sans en prendre ung à mercy, furent mis en 
pièces : mais ilz le comparurent après, comme vous 
terrez. ' 

La première chose que fist faire le conte Loys Ad- 
vogadre, quant il veit sa force, ce fut d'aller aux mai- 
sons de ceulx de Gambre , lesquelles il fist toutes 
ruyner et desmolir. Le providadour, messire André 
Grit, congneut bien que ce n'estoit pas le plus fort 
4'avoir eu la ville, s'il n'avoit le chasteau : cac.par là. 
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pourroit estre aiseement reprinse. Si l'envoya par une 
trompette sommer incontinent; mais il perdit sa peine^ 
car trop estoit garny de gaillarde chevalerie. Toutes- 
fois au peuple qui y estoit entré les vivres n'eussei^t 
gueres duré ; et davantage le providadour fist çanon- 
ner la place à merveilles , et y eut grosse berche 
faicte. Davantage fist soubdainement dresser deux en- 
-gins^ en manière de grues, pour approcher de la 
place y lesquelz portoient bien chasçun cent hommes 
de Iront; bref, ilz firent tout ce que possible estoit de 
faire pour prendre le chasteau. Le seigneur du Ludde 
-et le cappitaine Herigoye, bien estonnez de ceste 
trahison, despescherent ung homme devers le duc de 
Nemours, qui estoit allé, avecques toute sa puissance,» 
h Boulongne, en Tadvertissant de leur inconvénient; 
^t davantage que, s'ilz n'estoient seeouruz dedans 
huyt jours, îlz estoient perdus. 

Le messagier, combien que tous les passages faussent 
gardez, eschappa, et fist si bonne diligence qu'il ar- 
riva devant Boulongne, le jour mesmes que le gentSL 
-duc avoit levé le siège et refreschy la ville de gens et 
de vivres. Les lettresJuy furent présentées, que le boa 
prince ouvrit et leut. Il fut bien esbahy quant il en- 
tendit l'inconvénient de Bresse; car c'estoit, après le 
chasteau de Milan, la place que les François eussent 
en Ytalie de plus grosse importance. Les cappitaînes 
furent assemblez; et conclurent tous ensemble que, à 
toute diligence, falloit retourner, et la reprendre s'il 
estoit possible; ce qu'ilz pensoient aisé à exécuter ^ 
^pourveu que le fchasteau ne se perdist point. Apres 
ceste conclusion, n'y eut plus dé procès; mais chascun 
iist trousser son cas^ et se misrent k chemin^ 
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CHAPITRE XLIX* 

'De la grande diligence quefist le gentil duc Je Nemours pour 
' reprendre Bresse; et comment il dejff&t le cappilaine gène- 
' rai des f^emictensy eh chemin^ et cinq ou Six mille hommes. 

Quant mçssire Andi^ Grit fut makHre et seigneur 
de la ville de Bresse, et qu'il eût assiégé lé chasteau^ 
comme avez entendu^ ne se tint ptts à tant ; maîs> bien 
congnoissant que dés ce que le duc de Nemours^ qui 
estoit allé lever le siège de Boûlotigne^ en seroit ad- 
verty, soubdain retourneroit, parquoy^ s'il nese trou- 
voit foit dedans la ville^ et aussi puissant que pour 
combatre aux champs ^ seroit en dangior d'estre perdu^ 
il escripvit une lettre à ^la seigneurie^ qu'il envoya en 
extrême diligence , et en ieelle leur faisoit entrtîdi-e 
qu'il estoit plus que nécessaire , pour conserver la ville 
de Bresse par luy prisé , ib envoyassent secimrs si 
puissant que ce feust poiir ie deffendre, c* il ttOg be- 
soing donner la bataille au camp des Franco^; et, par 
le moyen de Bi^esse^ recouvroient toutes leui^s terres. Sa 
demande fut trouvée raisonnable et de grosse impor- 
tance. Si fut incontinent mandé à messire Jeban l^aule 
Bâillon, lors cappitaine gênerai de ceste sôigneurie de 
Venise^ qu'il eust jour et nuyt à marcher, a^comfpaigné de 
quatre cens hommes d'armes, et quatre mille hommes 
de pied, et qu'il s'en allast gecter dedatts foesst. 

Quant il eut le vouloir de la seigneurie entendu, il 
,se mist eu son debvoir et à ch<<min, au pltistost qii'il 
peut. De l'autre costé marcfadit le duc de iVemôurs A 
diligemment, que tmg chevaùchetir sur ung cbùr- 
tault de cent escus n'eus tsceu faire plus de pays qu'il 
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çn fai^t eu ung jour avecqties toNité àcm arm^e ; et 
tant «fist ^u'il arriva auprès cFung ebasleàu , appelle 
yalege^ qni teiïoit^poiir le ro^ dé France, eft leqttel 
cuydoit prêmire le cappitaine Jehàri Paule Barllon, en 
passant. Et ce qiû'il »'y aittusa luy poita grant dora- 
mage ; car le duc de Nemours en fut adVefrty, lequel 
fist faire ce jour là à soii afttiée, en fin cneur d'yver , 
comme à la my février, trente mille de pays, et de 
façon qù^il se troava ptias^ preâ; de Bresse que ledit 
cftpjpitaine Bâillon ^ qoî eh %trlg passage fut rencontré 
ées François. Il aVoit cinq ou six pietees d'artillerie, 
lesquelles il fist deslacber, dont de Fâiie fht iité le 
porte efaseigne àh seigtfëtir de ThéJîgnjr, cappitaine* 
moult à louer, lequel menc^it avecqticfs le bon Che- 
valier lès premiers coureurs. 

Toute la nuytlè bon Chèvalîér mék étt la fiebvre, 
et n estoit pbinlarmé, ain» estoit en une robbe de ve- 
loux noir à chevaucher j m^aisy quant il Veît qtfil fal- 
lait efombatre, emprunta ung halecret (0 d'ung adven- 
turier^ qu'il mist sur sadicte rôbbé, et iiioMa sur ung 
jaillâtt coursier; pui^, avecques aon compaigntfn le 
seigneur de Theligny, înarcka droit aux ennemys. La 
grosse troppe de ratantgardè des François estoit 
encores bien loing : toittesfois ilz ne laissèrent fk)int 
de charger; et y etit dtire et àô|we renctintre, qui dura , 
tousjours combataiit, ring qtlart d'heure. Ce peiidant en 
vindrent nouvelles an camp : si fttt-ent ïes François re- 
frescbis de gens; mai», quant tè cappitaine ^e la seir 
gneurie les vefe àpprôebery toùma lé dôi, se retirant 
deià oîi il estoit V6n«^« Il fut chassé looguémerrê , niais 
jamais ne peut estre pria v ses géûs'de pied y deibou- 
rerent, son artillerie et la pluspart de ses gens de che— 

(0 Halecret : annure de corps plus légère que la cuirasse.. 
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val. Ce fut une gorgiase deflaicte, et prouffitable aux 
François -, car, «'ik feussent entrez dedans Bresse^ ja* 
mais n'eust esté reprise. De ceste tant bonne rencontre 
fut marry et joyeulx le duc de Nemours : joyeulx ^ de 
ce cpi'il estoit victorieux, et marry, de ce qu'il ne s'y 
estoit trouve. 

Ces nouvelles furent incontinent scènes au chasteau 
de Bresse, où ilz firent feu de joye, en cinq ou six 
lieux ; car, par là , se trouvoient asseurez d'estre se- 
courus dedans deux jours. Mais s^ilz en avoient joye au 
chasteau, ilz en eurent bien autant de melencolie en 
la ville, congnoissans que c'estoit leur destruction ; et 
se feussent voulentiers retournez les habitans, lesqueh 
vindrent supplier à messire André Grit qu'il se reti- 
rast, mais il n'en voulut riens faire ; dont mal luy en 
print. Le noble prince duc de Nemours s'en vint, 
après la defiàicte de Jehan Paule Bâillon , loger à vingt 
mille de Bresse; et lendemain, au pied du chasteau, 
en marchant, il se trouva quelque nombre de vilains 
assemblez en ung petit village, lesquelz voulurent te- 
nir fort ; mais en fin furent tous mis en pièces. Quant 
l'armée des François fut arrivée , incontinent montè- 
rent au chasteau quelques cappitaines, pour reconfoiv 
ter les seigneur du Ludde et cappitaine Herigoye , en- 
semible ceulx qui estoient; dedans; et y fut porté force 
vivres ; dont de joye tirèrent dixhuyt ou vingt coups 
d'artillerie en la ville, qui de telle feste se feussent bien 
passez les habitans. Le lendemain , monta le seigneur 
de Nemours au chasteau ; aussi firent les cappitaines 
et toute l'armée , où il fut condud de donner TassauU 
à la ville ^ qui fut aspre, dur et cruel« 
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